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			La Controverse de Zara XXIII est dédié :

			À Mary Robinette Kowal, bonne amie et encore meilleure écrivaine ;

			et

			À Ethan Ellenberg, qui a consacré plus d’efforts à l’aboutissement de ce projet que ni lui ni moi ne l’imaginions nécessaire au départ. 

			Son dévouement lui vaut toute ma gratitude.

			Par ailleurs, l’auteur s’incline respectueusement devant H. Beam Piper pour les plus évidentes des raisons.

		


		
			NOTE DE L’AUTEUR

			La Controverse de Zara XXIII se veut une refonte de l’histoire et des péripéties décrites dans Les Hommes de poche, le roman de H. Beam Piper publié en 1962 et finaliste du prix Hugo. Plus précisément, La Controverse de Zara XXIII s’approprie l’intrigue générale des Hommes de poche, de même que certains noms de personnages et ressorts narratifs tout en les associant à de nouveaux éléments, protagonistes et rebondissements. Voyons-y un reboot de l’univers de Piper, un « redémarrage » dans la veine de celui opéré par J. J. Abrams autour de la série de films consacrés à Star Trek (avec, espérons-le, un plus grand souci de la science).

			Puisque La Controverse de Zara XXIII est une nouvelle version et non une suite des Hommes de poche, le lecteur n’aura pas besoin d’avoir lu le roman de Piper pour apprécier le présent ouvrage. Cela étant dit, l’auteur espère sincèrement que ceux d’entre vous qui n’ont pas lu Les Hommes de poche auront envie de combler cette lacune. C’est un livre formidable dont la lecture vaut largement le détour. La Controverse de Zara XXIII n’entend nullement supplanter ni améliorer Les Hommes de poche, ce qui serait de toute façon impossible. Ce n’est qu’une variation sur l’histoire, les événements et les personnages imaginés par Piper il y a de cela un demi-siècle.

			 

			J. S.
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			Jack Holloway enclencha le mode STATIONNAIRE de son patrouilleur, fit pivoter son siège et posa les yeux sur Carl en secouant tristement la tête.

			— Je n’arrive pas à croire que je sois encore obligé de revenir là-dessus. Ne va pas t’imaginer que je manque d’estime pour ton rôle dans notre équipe, Carl. J’en ai. Beaucoup. Cependant, je ne puis m’empêcher de penser que, d’une certaine façon, j’ai du mal à communiquer avec toi. Combien de fois en avons-nous discuté ? Dix ? Vingt fois ? Pourtant, à chaque sortie, on dirait que tu oublies tout ce que tu as appris. C’est décourageant. Dis-moi que tu comprends ce que je viens de dire.

			Carl leva les yeux vers Holloway et aboya.

			— Parfait, dit Holloway à son chien. Espérons que cette fois sera la bonne, alors. (Il fouilla d’une main dans un bac de rangement et en sortit un bloc de pâte.) Voici du plastic explosif acoustique. À quoi ça sert ?

			Carl pencha la tête sur le côté.

			— Allons, Carl ! C’est ce que je t’ai appris en premier. On le dispose sur la falaise en des points stratégiques. Comme je l’ai fait tout à l’heure. Tu t’en souviens. Tu étais là.

			Il tendit l’index en direction de la falaise Carl, un impressionnant escarpement rocheux de deux cents mètres de haut dont les strates géologiques apparaissaient sous la végétation qui couvrait la majorité de sa surface. Le chien suivit des yeux le doigt de son maître, plus intéressé par le doigt lui-même que par la falaise qui portait son nom.

			Holloway posa le pain de plastic par terre et saisit un autre objet, plus petit.

			— Et voici le détonateur. On le fixe à la charge explosive de manière à pouvoir s’en éloigner avant qu’elle ne saute. Parce que ça fait boum. Qu’est-ce qu’on en pense, de ce boum, Carl ?

			Une expression d’inquiétude se dessina sur les traits de l’animal. « Boum » faisait partie de son vocabulaire. Il n’aimait pas trop ça, les boum.

			— Voilà, fit Holloway.

			Il reposa le détonateur en veillant à ne pas l’approcher du plastic et en vérifiant que son récepteur était bien désactivé. Il ramassa alors un troisième objet.

			— Et voici l’exploseur à distance. Tu t’en souviens, de celui-là, hein ?

			Le chien aboya.

			— Qu’entends-tu par là, Carl ? Tu veux déclencher la détonation ?

			Nouvel aboiement.

			— Je ne sais pas trop, hésita Holloway. Sur le principe, permettre à un représentant d’une espèce non raisonnable de faire sauter un puissant explosif entrerait en violation des principes de sécurité au travail de la compagnie Zarathoustra.

			Carl s’approcha de son maître et lui lécha la figure avec un gémissement qui voulait dire : S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît.

			— Bon, d’accord, dit Holloway en repoussant son chien. Mais ce sera la dernière fois. Du moins tant que tu ne maîtriseras pas le b. a.-ba du métier. Plus question de tirer au flanc et de me laisser tout le sale boulot. Moi, je suis payé pour superviser les travaux. C’est clair ?

			Carl poussa encore un aboiement et recula en agitant la queue. Il savait ce qui l’attendait.

			Holloway baissa les yeux sur l’écran de l’exploseur et vérifia, pour la troisième fois depuis la pose des charges, qu’il était bien associé aux détonateurs fichés dans les pains de plastic. Du bout des doigts sur le panneau, il répondit OUI à chacune des questions automatiques de sécurité et attendit que le système de géolocalisation lui confirme que l’exploseur se trouvait bel et bien en dehors du rayon de déflagration de toutes les charges. On pouvait contourner cette précaution, mais au prix d’un piratage en règle. De toute façon, Holloway préférait éviter autant que possible de se faire sauter. Quant à Carl, il n’aimait pas trop les boum.

			CHARGES POSÉES ET PARÉES, annonça le panneau de commandes. APPUYEZ SUR L’ÉCRAN POUR PROCÉDER À LA DÉTONATION.

			— Bon, fit Holloway en posant l’exploseur sur le pont du patrouilleur entre Carl et lui.

			Son compagnon leva un regard impatient.

			— Attends un peu, ordonna Holloway.

			Il fit à nouveau pivoter son siège pour se tourner vers la falaise. Il entendait la queue de son chien battre contre une caisse avec enthousiasme.

			— Attends… 

			Il cherchait à repérer les trous qu’il avait percés dans la falaise pour y insérer et y fixer les charges en se servant de son patrouilleur comme d’une plate-forme.

			Carl poussa un petit gémissement.

			— Feu !

			Holloway entendit son chien se ruer sur l’appareil.

			La falaise se dilata en quatre points d’où jaillirent roche, terre et végétation sur plusieurs mètres. La paroi s’obscurcit quand les oiseaux (ou plutôt les animaux volants tenant lieu d’oiseaux alentour) qui nichaient dans la végétation rupestre s’envolèrent, alarmés par le vacarme et les éruptions soudaines. Quelques secondes plus tard, quatre explosions rapprochées retentirent dans l’habitacle ouvert du patrouilleur. Le fracas atteignait enfin l’homme et son chien, sonore, mais sans le boum qui inquiétait tant ce dernier.

			Holloway se tourna sur sa droite vers le dispositif d’affichage où tournait son programme d’imagerie sonique. Les sondes qu’il avait disposées sur la paroi et tout autour déversaient leurs données brutes dans la machine, qui les recueillait et les associait pour les convertir en une représentation tridimensionnelle de la structure interne de l’escarpement.

			— Parfait, dit-il en pivotant pour couler un regard à Carl, la patte toujours posée sur l’exploseur, la langue pendante. Bon chien !

			Il fouilla de nouveau dans le bac de rangement et en sortit un os de zararaptor encore riche en viande. Il en ôta le film de conservation et le lança à Carl, qui se jeta dessus avec délectation. Ainsi le voulait leur contrat : Tu appuies sur l’exploseur, tu obtiens un nonos. Il avait fallu plus de quelques essais pour obtenir du chien qu’il active le déclencheur avec précision, mais le jeu en avait valu la chandelle. Carl était obligé de l’accompagner lors de ses tournées de prospection, de toute façon. Autant qu’il se rende utile ou, du moins, distrayant.

			Demander à un chien de déclencher des explosions entrait certes en violation des principes de sécurité au travail de la compagnie Zarathoustra. Cependant, Holloway et Carl travaillaient seuls à des centaines de kilomètres de l’antenne planétaire de la société et à cent soixante-dix-huit années-lumière de son siège social terrien. Et puis il n’était pas employé de ce groupe stricto sensu : il n’en était qu’un sous-traitant, à l’instar de tous les prospecteurs-géomètres en activité sur Zara XXIII. C’était plus économique.

			Holloway se pencha pour gratifier Carl d’une caresse affectueuse sur la tête. Le chien, captivé par son os de raptor, ne lui prêta pas la moindre attention.

			Un bip pressant retentit au niveau de la console de Holloway. Un bref examen lui apprit que les flux de données saturaient soudain la bande passante.

			Un grondement sourd commençait à s’immiscer dans l’habitacle, de plus en plus sonore. Carl leva les yeux de son os et gémit. Le vacarme s’apparentait dangereusement à un boum.

			Holloway se tourna vers la falaise et vit une colonne de fumée s’en élever violemment en obscurcissant tout ce qui se trouvait derrière.

			Merde ! se dit-il avec un horrible pressentiment.

			Au bout de quelques minutes, la poussière commença à se disperser et l’horrible pressentiment de Holloway vira à l’insoutenable. À travers ce voile indistinct, il devina l’effondrement d’un pan entier de la falaise le long d’une ligne de fracture qui coïncidait avec les points où il avait placé les charges explosives. Les strates géologiques apparaissaient avec une netteté aveuglante là où s’épanouissait naguère la végétation. Les oiseaux voletaient autour de la zone à la recherche de leurs nids, dont les vestiges reposaient deux cents mètres plus bas, au milieu de débris qui troublaient et détournaient les eaux de la rivière au pied de l’escarpement.

			— Merde ! fit Holloway à voix haute en cherchant ses jumelles.

			La compagnie ne lui pardonnerait jamais d’avoir causé pareille dégradation du paysage. Elle déployait des efforts considérables depuis quelques années pour inverser auprès du public sa réputation tenace de pollueur sauvage – réputation acquise, certes, en polluant sauvagement la nature des planètes où elle exerçait ses activités. Plus personne n’acceptait l’argument voulant que les mondes déserts aient une plus forte tolérance écologique que les habités ni ne croyait que ces écosystèmes recouvreraient vite leur équilibre naturel après le départ de la compagnie. En ce qui concernait l’opinion, une mine à ciel ouvert était une mine à ciel ouvert, qu’elle soit exploitée dans les montagnes de Pennsylvanie ou dans les collines de Zara XXIII.

			Face au tollé général qui s’était élevé contre les pratiques écologiques de sa société (ou leur absence), Wheaton Aubrey VI, président-directeur général de la Zarathoustra, avait fini par céder. Il avait ordonné aux responsables de la maison mère et de toutes ses filiales d’adopter des usages compatibles avec les recommandations de l’Agence coloniale de protection de l’environnement. Cela lui était bien égal. Il ne se souciait guère de l’écologie des différentes planètes où il s’était implanté, mais il était spécifié dans la licence d’exploration et d’exploitation signée auprès de l’administration coloniale qu’il recevrait des crédits d’impôt s’il se conformait aux directives de l’ACPE, à condition que les frais engagés dépassent un modeste plancher de coût de développement fixé plusieurs décennies avant que l’on ne commence à s’inquiéter de la dégradation écologique d’astres où l’on ne mettrait jamais les pieds.

			Le nouveau régime ostentatoire de bonnes pratiques écologiques de la compagnie contribuait, en d’autres termes, à réduire son imposition à un niveau proche de zéro, ce qui relevait de la prouesse pour une société qui, de par son envergure et son chiffre d’affaires, constituait une part considérable de l’administration coloniale elle-même..

			Néanmoins, ces efforts avaient aussi pour conséquence que la hiérarchie condamnait sévèrement tout incident susceptible de nuire à la nouvelle campagne de relations publiques visant à verdir l’image de la société. La destruction d’un pan de falaise, par exemple. Tout l’intérêt de l’emploi de charges acoustiques était justement de limiter l’impact de la prospection géologique. Holloway n’avait jamais voulu faire s’effondrer la moitié de cette paroi, mais, étant donné son image de marque, la compagnie aurait du mal à en convaincre quiconque. Il avait déjà pris à la légère bien des règlements en toute impunité et son exploit du jour risquait fort de lui valoir une expulsion manu militari de la planète.

			Sauf si.

			— Allez… Allez… fit-il, toujours collé à ses jumelles.

			Il attendait que le voile de poussière se dissipe suffisamment pour lui permettre de mieux y voir.

			Le circuit de communication de sa console s’activa. L’identifiant affiché était celui de Chad Bourne, son référent auprès de la Zarathoustra. Il poussa un juron et appuya sur le bouton MODE VOCAL.

			— Salut, Chad, dit-il en collant à nouveau les jumelles à ses yeux.

			— Jack, à en croire les petits génies de la salle informatique, il y aurait un gros problème au niveau de tes flux de données. La transmission se déroulait normalement et, d’un coup, ils ont eu l’impression que quelqu’un venait de tourner le bouton dans le rouge.

			La voix de Chad Bourne résonnait dans l’habitacle avec une profondeur et une limpidité exceptionnelles grâce au seul vrai luxe du patrouilleur : une sono spectaculaire. Holloway l’avait fait installer quand il s’était rendu compte qu’il passerait la majorité de sa vie professionnelle à bord de cet appareil. Le résultat était fantastique à bien des égards, mais n’enlevait rien au côté nasillard de la voix de Bourne.

			— Euh… fit Holloway.

			— D’après eux, c’est ce qui se produit à la suite d’un tremblement de terre, continua Bourne. Ou d’une chute de pierres.

			— Maintenant que tu en parles, il me semble bien avoir senti la terre trembler.

			— Ah bon ?

			— Oui. Juste avant, Carl s’est agité. Les animaux sont les premiers à ressentir ces phénomènes, à ce qu’on dit.

			— Pourtant, ces mêmes petits génies de l’informatique m’ont assuré qu’aucun séisme d’une quelconque magnitude ne s’est produit dans ta région. Cela ne te dérange pas, je suppose.

			— Qui vas-tu croire ? Je suis ici. Ils sont là-bas.

			— Ils sont là-bas, devant un équipement d’une valeur de vingt-cinq millions de crédits. Toi, tu as une console et un lourd passif en termes de mauvaises pratiques de prospection.

			— Des soupçons de mauvaises pratiques, précisa Holloway.

			— Jack, tes explosions, tu les délègues à ton chien.

			— Pas du tout. (La poussière commençait enfin à se dissiper devant la falaise.) Ce n’est qu’une rumeur.

			— Nous avons un témoin.

			— Elle n’est pas fiable.

			— C’est une employée modèle. Contrairement à certains que je pourrais nommer.

			— Elle avait des arrière-pensées. Fais-moi confiance.

			— Tout le problème est là, non ? La confiance, ça se gagne. Et la mienne ne t’est guère acquise. Cela dit, écoute, j’ai un satellite de surveillance qui va franchir ton horizon dans six minutes. Quand il approchera de ta position, j’observerai la falaise que tu viens sans doute de fracturer. Si je lui trouve un aspect conforme à nos attentes, la prochaine fois que tu passes à Aubreyville, je t’offre un steak chez Ruby et je te présente mes excuses. Si au contraire je constate ce que je devine déjà, je révoque ton contrat et je demande à des agents de sécurité d’aller te mettre la main au collet. Et il ne s’agira pas de ceux avec qui tu as l’habitude de boire des coups, Jack. J’en choisirai qui ne t’aiment pas trop. Tiens, je sais ! Je vais faire appel à Joe DeLise. Il sera enchanté de te revoir.

			— Bonne chance pour le décoller de son tabouret de bar, celui-là…

			— Pour toi, je crois qu’il fera un effort. Alors, qu’en penses-tu ?

			Holloway s’abstint de répondre. Il n’écoutait plus depuis quelques secondes déjà parce que ses jumelles venaient de lui révéler l’existence d’une fine couche de roche prise en sandwich entre deux strates plus épaisses. Celle qui l’intéressait était noire comme du charbon.

			Et elle scintillait.

			— Oui ! s’exclama-t-il.

			— Oui, quoi ? Jack, tu m’écoutes quand je te parle ?

			— Excuse-moi, Chad, je te capte mal. Des interférences, je pense. Des taches solaires.

			— Bon sang, Jack, tu n’essaies même plus de te défendre. Profite bien des cinq prochaines minutes. J’ai déjà affiché ton contrat sur ma console. Dès que je reçois l’image satellite, j’appuie sur le bouton SUPPRIMER.

			Bourne coupa la communication.

			Holloway se tourna vers Carl et récupéra l’exploseur.

			— Coucouche panier, commanda-t-il.

			Le chien aboya, s’empara de son os et se dirigea vers sa caisse, qui l’immobiliserait en cas d’accident. Holloway déposa l’exploseur dans le bac de rangement, fixa sa console au tableau de bord et boucla son harnais de sécurité.

			— Allez, Carl, dit-il en donnant un coup d’accélérateur. Nous avons cinq minutes pour éviter de nous faire expulser de la planète.
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			Cinq minutes et trente secondes plus tard, Holloway activait d’une pression de la main le circuit de communication de sa console en mode vocal.

			— Tu vas me dire que mon contrat est supprimé, j’imagine.

			— Et comment ! répondit Bourne. J’ai même commencé à saisir ton ordre d’arrestation. Ne bouge pas de là. Quelqu’un viendra te chercher d’ici une petite heure. On te conduira directement au haricot magique. Ne charge pas trop ta valise.

			— J’ai une chance de te convaincre de revenir sur ta décision ?

			— Aucune. J’ai soixante-dix sous-traitants à gérer, Jack. Soixante-dix. Et aucun n’est aussi casse-pied que toi. Je suis sur le point de me rendre la vie beaucoup plus agréable.

			— Es-tu certain que ton image satellite est assez parlante ?

			— Sa résolution est de l’ordre du centimètre, Jack. Et elle est actualisée en permanence. En ce moment même, j’ai sous les yeux la falaise que tu as démolie, de même que ton chien et toi, assis sur un pan rocheux qui appartenait encore, il y a quelques instants, à ladite falaise. Dis bonjour à Carl de ma part.

			Holloway se tourna vers son compagnon à quatre pattes.

			— Chad te dit bonjour.

			Carl cligna des yeux et s’allongea pour se reposer.

			— C’est un bon chien, commenta Bourne. Dommage que ce soit le tien.

			— Tu me l’as déjà dit. Chad, si ton satellite t’offre une résolution d’un centimètre, tu devrais inspecter ma main.

			— Tu me fais un doigt d’honneur, constata Bourne au bout d’une seconde. C’est élégant. Tu n’as jamais dépassé les douze ans d’âge mental ou c’est une rechute ?

			— Je suis content que tu aies remarqué mon geste, mais je ne te parle pas de cette main-là. Regarde l’autre.

			S’ensuivit une courte pause.

			Puis :

			— Tu te fous de moi, dit Bourne.

			— Non. C’est une solaire.

			— Tu te fous de moi !

			— Et une grosse. Celle-ci a au moins la taille du fameux œuf de pigeon. J’en ai posé trois autres du même gabarit sur le rocher à côté de moi. Je les ai arrachées à ce filon comme des pommes à une branche basse. C’est un authentique cimetière de méduses, mon ami.

			— Console. Imagerie haute résolution. Maintenant.

			Holloway sourit et s’empara de sa console.

			À bien des égards, Zara XXIII était une planète de classe III des plus ordinaires : d’une taille et d’une masse comparables à celles de la Terre, en orbite autour de son étoile dans la « zone de Boucle-d’Or » qui rendait l’existence d’eau liquide possible et donc la vie inévitable. On n’y trouvait nulle espèce pensante autochtone, mais c’était le cas de la plupart des mondes de classe III. Dans le cas contraire, ils étaient promus en classe IIIa, ce qui rendait nulle et non avenue la licence EE de la Zarathoustra, car la planète et ses ressources étaient alors placées sous séquestre au profit de ses habitants. Étant donné qu’aucun être doté d’un cortex préfrontal développé (ou de son équivalent) ne vivait sur Zara XXIII, la compagnie avait toute latitude pour l’explorer et l’exploiter. Aussi extrayait-elle de ses sous-sols toutes sortes de métaux et des profondeurs de ses océans ce pétrole que les hommes avaient depuis longtemps épuisé sur leur planète d’origine.

			Malgré cette banalité, Zara XXIII se distinguait des autres mondes de la compagnie par une caractéristique précise : il y avait de cela cent millions d’années, ses océans étaient dominés par un animal gigantesque aux allures de méduse qui se nourrissait d’algues et de diatomées, qui trouvaient elles-mêmes leur subsistance dans les minéraux dont les eaux de la planète étaient extraordinairement riches. À la mort de ces méduses, leur organisme fragile s’enfonçait dans les profondeurs privées d’oxygène jusqu’au plancher océanique, dont il couvrait parfois une superficie de plusieurs kilomètres carrés. Ces cadavres finissaient par être recouverts de vase et de limon. Au fil du temps, le poids et la pression comprimaient les méduses pour les transformer en autre chose.

			Elles étaient changées en pierres solaires : des sortes d’opales qui ne se contentaient pas de capturer la lumière dans leurs filigranes incandescents, mais se révélaient bel et bien thermoluminescentes. La chaleur corporelle du propriétaire d’une de ces pierres suffisait à la faire briller de l’intérieur. Elle n’émettait pas la lueur criarde d’un bâtonnet fluorescent de soirée dansante ou d’une bague d’humeur phosphorescente pour enfant, mais une incandescence subtile et élégante qui rehaussait le teint et flattait le porteur. Puisque la température de la peau variait en fonction de l’individu, l’aspect d’une même solaire changeait d’une personne à l’autre. On tenait là le nec plus ultra de la pierre précieuse personnalisée.

			C’était lors de l’excavation d’une veine de charbon potentielle que la Zarathoustra avait découvert ces joyaux. Elle l’avait compris d’emblée, les pierres singulières qui tressautaient dans la trémie se révéleraient plus prometteuses que la houille. Elle avait alors embrassé les leçons des anciens cartels du diamant en présentant les solaires comme les plus rares de toutes les gemmes imaginables : on les trouvait sur une seule planète, dans des quantités strictement limitées, ce qui permettait de les proposer au prix fort. L’échantillon que Holloway tenait au creux de la main se négocierait pour l’équivalent de neuf mois de son salaire. Une fois taillé et poli, il vaudrait plus que lui-même ne gagnerait en trois ans en tant que prospecteur sous-traitant.

			Ce qu’il n’était plus.

			— La vache ! fit Bourne en examinant la solaire par le biais de la caméra de la console. C’est un vrai bouchon de carafe.

			— Tout à fait. Je pourrais prendre ma retraite rien qu’avec ce caillou et les autres que je viens de prélever dans cette veine. Je ne vais d’ailleurs pas me gêner, puisqu’ils sont désormais ma propriété, de même que l’ensemble du filon.

			— Hein ? Jack, le soleil a dû te taper sur la tête. Tu ne possèdes rien qui se trouve sur cette planète.

			— Bien sûr que si. Tu as annulé mon contrat, tu te rappelles ? Je suis donc devenu prospecteur indépendant et non sous-traitant. À ce titre, tout ce que je découvre est à moi et j’ai le droit d’exploiter tout filon que je mettrais au jour. La jurisprudence de l’administration coloniale en matière d’exploration et d’exploitation est imparable. Je pense plus précisément à l’affaire Butters contre Wayland.

			— Oh ! arrête ton char, Jack ! Tu sais très bien que la compagnie ne permet pas aux prospecteurs indépendants d’accéder à ses planètes.

			— Je n’en étais pas un quand j’ai mis le pied sur celle-ci. C’est toi qui m’as donné ce statut.

			— De toute façon, ce monde entier appartient à la Zarathoustra.

			— Faux : elle bénéficie d’une licence exclusive d’exploration et d’exploitation que lui a accordée l’Autorité coloniale. De fait, la compagnie contrôle cette planète. De droit, celle-ci reste un territoire de l’Autorité coloniale.

			— Aurais-tu du mal à comprendre le sens de l’adjectif « exclusif » ? Grâce à cette licence exclusive, la compagnie est la seule autorisée à explorer et exploiter ce monde.

			— Faux : elle est la seule société à pouvoir y exercer. Un particulier a la possibilité d’explorer et d’exploiter une planète de classe III à condition de respecter les directives de l’ACPE et le droit de préemption des sociétés sous licence quant aux biens prospectés. Jurisprudence Buchheit contre Zarathoustra.

			— Tu les tires de ton chapeau, tous ces cas de jurisprudence, protesta Bourne.

			— Ils sont tout ce qu’il y a de plus réels. Tu peux vérifier. J’étais avocat dans une autre vie, tu sais.

			Le reniflement de Bourne jaillit de la console avec la clarté du cristal.

			— Ouais, avant d’être radié du barreau.

			— Pas à cause d’une mauvaise maîtrise du droit de ma part, précisa Holloway.

			Ce qui était rigoureusement exact, pour ce que ça valait.

			— Cela n’a aucune importance, de toute façon, puisque tu travaillais encore pour la Zarathoustra quand tu as mis au jour ce filon. C’est seulement ensuite que j’ai annulé ton contrat. Par conséquent, ce filon et ce qu’il contient nous appartiennent.

			— Ce serait le cas si j’avais utilisé le matériel de la compagnie pour prospecter. Or il se trouve que je me suis servi de mon propre équipement, acquis sur mes deniers, conformément au contrat que tu as annulé. Puisque j’utilisais mon matériel personnel, la jouissance de ma découverte m’a été restituée dès l’instant où tu m’as lâché. Jurisprudence Levensohn contre Hildebrand.

			— N’importe quoi !

			— Vérifie, répliqua Holloway.

			En vérité, il espérait que Bourne ne vérifierait pas ce point précis. Au contraire des deux autres affaires citées, il venait d’inventer de toutes pièces celle de Levensohn contre Hildebrand. Il était sur le point de se faire éjecter en orbite de toute façon. Cela valait le coup d’essayer.

			— Je vérifierai, crois-moi.

			— Tant mieux. Fais donc ça. Pendant ce temps, je vais continuer de creuser ce filon. Quand tes gorilles de la sécurité se pointeront pour tenter de m’en déloger, je serai aux anges, parce qu’alors je pourrai les attaquer, de même que la compagnie, et toi aussi par la même occasion, au titre du précédent établi par l’affaire Greene contre Winston.

			Holloway ne voyait pas son interlocuteur, mais il savait qu’il s’était raidi sur son siège. « Greene contre Winston » étaient des mots qui fâchaient à la compagnie Zarathoustra parce que ce procès avait valu à Wheaton Aubrey V, le précédent P.-D.G. de la société, sept ans de cellule à la prison de San Francisco.

			— Le jugement a été cassé, espèce d’imposteur, rétorqua sèchement Bourne.

			— Non. L’affaire Mieville contre Martin a permis de faire valoir une exception réduite et limitée à la jurisprudence Greene. Cette exception ne s’applique pas ici.

			— Un peu, qu’elle s’applique !

			— C’est ce qu’on verra. La procédure risque de prendre des années et la Zarathoustra aura droit à de la mauvaise publicité pendant tout ce temps. Personne n’a oublié ce qui s’est passé la dernière fois. À propos, sache que cette conversation est enregistrée. Je te le dis au cas où il te viendrait l’idée de suggérer à DeLise et à ses sbires de me précipiter du haut de la falaise à leur arrivée.

			— Tu me vexes, là.

			— Ça me fait plaisir, Chad. Mieux vaut prévenir que guérir, tu comprends.

			Bourne poussa un soupir.

			— Très bien, Jack. Tu as gagné. Ton contrat est rétabli. Content ?

			— Loin de là. Si tu as annulé mon ancien contrat, j’ai le droit d’en négocier un nouveau.

			— Tu auras un contrat standard comme tout le monde.

			— Tu me parles comme si je ne me tenais pas à côté d’un filon de pierres solaires d’une valeur d’un milliard de crédits, Chad. Filon qui m’appartient.

			— Je te déteste.

			— Je n’y suis pour rien. C’est toi qui as annulé mon contrat. Maintenant, mes exigences sont simples. Primo, je ne veux pas recevoir d’amende pour l’effondrement de cette falaise. C’était un accident. L’analyse des données suffira à t’en convaincre.

			— Très bien, dit Bourne. C’est d’accord.

			— Deuzio, je veux un pour cent sur toutes mes découvertes.

			Bourne poussa un juron. Holloway lui réclamait quatre fois le pourcentage habituellement accordé aux prospecteurs.

			— Non. C’est hors de question. On me mettrait à la porte rien que pour l’avoir envisagé.

			— Allons, ce n’est qu’un tout petit pour cent.

			— Tu veux dix millions de crédits pour avoir fait sauter un pan de falaise.

			— Peut-être un peu plus, à vrai dire : d’ici, je distingue déjà six autres solaires dans ce filon.

			— Non. N’y pense même pas. Le maximum que je puisse accorder personnellement, c’est 0,4 %. C’est à prendre ou à laisser. Si tu refuses, on se verra devant les tribunaux. Et je te le jure, Jack, si je me fais virer à cause de toi, je te retrouverai et je te tuerai de mes mains. Et j’en profiterai pour te voler ton chien.

			— C’est minable de voler un chien.

			— 0,4 %. C’est mon dernier mot.

			— Marché conclu. Tu n’auras qu’à le préciser dans un avenant au contrat que ni toi ni moi ne prétendrons avoir jamais été bêtement annulé de ta main. Un avenant, je n’aurai pas besoin de me rendre à Aubreyville pour le signer.

			— C’est fait. Je te le transmets.

			L’icône MESSAGE de la console de Holloway s’alluma. Il s’empara de l’appareil, parcourut l’avenant et l’approuva à l’aide de son code de sécurité.

			— C’est toujours un plaisir de traiter avec toi, Chad, dit-il en reposant la console.

			— Je te souhaite de mourir dans un incendie, Jack.

			— Dois-je en conclure que tu ne vas pas m’offrir un steak chez Ruby ?

			Mais Bourne avait déjà raccroché.

			Holloway esquissa un sourire satisfait et porta au soleil la pierre qu’il tenait dans la main. Même sale et non taillée, elle était magnifique. Il l’avait tenue assez longtemps pour que sa chaleur corporelle se soit diffusée jusqu’au cœur du joyau, dont les filaments luisaient désormais à la manière d’un éclair pris au piège d’une goutte d’ambre.

			— Toi, tu viens avec moi, dit-il à la pierre.

			La Zarathoustra aurait le droit de mettre la main sur les autres et ne s’en priverait pas, mais celle-ci était celle qui avait fait de lui un homme riche. C’était un porte-bonheur. Et il savait à qui il pourrait le donner. En guise d’excuses.

			Il se leva et glissa la solaire dans sa poche. Il jeta un coup d’œil à Carl, toujours étendu sur le rocher. Le chien haussa un sourcil à son intention.

			— Bon, fit Holloway. Nous avons causé assez de dégâts ici pour la journée. Rentrons.
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			Holloway était encore à mi-chemin de chez lui quand sa console l’avertit d’une intrusion dans son domicile : le système d’alarme avait détecté du mouvement.

			— Bon sang !

			Il activa d’un geste brusque la fonction PILOTE AUTOMATIQUE du patrouilleur, qui s’inclina un instant avant d’acquérir le signal et la trajectoire qui lui permettraient de rejoindre sa base. Il n’y avait aucune circulation alentour – le territoire de prospection de Holloway s’étendait dans les profondeurs de la jungle continentale, loin de tout centre de population et même d’un quelconque être humain –, aussi suivrait-il pratiquement une ligne droite par-dessus les collines et les cimes des arbres jusque chez lui. Une fois en pilotage automatique, il s’empara de sa console, où il afficha les images de sa caméra de surveillance.

			Qui ne lui montrèrent rien du tout. L’appareil était posé sur son bureau et lui servait en général de porte-chapeau. La vue de son domicile – et du mystérieux cambrioleur qui s’y était introduit – était bloquée par un feutre taché qu’il avait porté par plaisanterie pendant sa deuxième année de droit à l’université Duke, à Durham, en Caroline du Nord.

			— Saleté de chapeau…

			Il augmenta le volume du micro et porta sa console à son oreille. Avec un peu de chance, l’intrus prendrait la parole.

			Pas de chance. Aucune voix ne retentit, et le peu d’activité qu’il percevait disparaissait sous le bruit de fond des rotors et du vent qui soufflait dans l’habitacle ouvert.

			Il réinstalla sa console sur son support et consulta le tableau de bord du patrouilleur. Il volait tranquillement à quatre-vingts kilomètres à l’heure, une allure raisonnable au-dessus d’une jungle d’où risquaient de surgir à tout moment des oiseaux susceptibles de se fracasser contre le véhicule. Il était encore à vingt bornes de chez lui. Nul besoin de se pencher sur le GPS pour le savoir : le mont Isabel se dressait sur sa droite. La face orientale de l’éminence était grignotée et les quatre kilomètres carrés qui s’étendaient devant étaient grillagés et débarrassés de toute végétation. La compagnie y avait pratiqué ce qu’elle appelait par euphémisme le « dynamitage responsable » : il s’agissait toujours d’exploitation à ciel ouvert, mais avec l’engagement ostensible de limiter les conséquences toxiques et de remettre le secteur dans son état virginal une fois les opérations terminées.

			Quand la Zarathoustra avait entrepris d’excaver le mont Isabel, Holloway s’était vaguement demandé comment elle pourrait lui rendre son état virginal après lui avoir arraché tout ce qu’il contenait de précieux, mais il n’était tout de même pas allé jusqu’à manifester une inquiétude sincère. C’était lui qui avait assuré l’étude géologique de cette hauteur. Le maigre gisement de pierres solaires qui avait attiré son attention au départ avait été épuisé en quelques semaines, mais la colline était une source intéressante d’anthracite et il y poussait un arbre-roche assez rare de son sommet jusqu’aux berges de la rivière. Il avait touché son quart de pour cent pour cette découverte – une somme correcte –, puis il était reparti prospecter ailleurs.

			De son point de vue de spécialiste, Holloway accordait encore un ou deux ans au mont Isabel avant qu’il ne soit réduit à la taille d’une taupinière. La compagnie évacuerait alors tout son matériel par pont aérien et déposerait une poignée de stagiaires d’été terrifiés, qui sèmeraient quelques sacs de graines d’arbre-roche – c’était ce que l’on entendait par « remettre le secteur dans son état virginal » – tout en priant pour que la clôture érigée sur le périmètre de la mine tienne le coup le temps des travaux.

			En général, elle tenait. Il était devenu rare de perdre un stagiaire au profit d’un zararaptor. Mais la peur était source de motivation.

			Un grand fracas jaillit de la console. Le visiteur de la maison de Holloway venait de faire tomber un objet cassable. Le prospecteur jura et pressa le bouton de fermeture de l’habitacle, puis il mit les gaz. Il serait chez lui dans les cinq minutes ; les oiseaux de la jungle n’avaient plus qu’à s’en remettre à la chance.

			 

			À l’approche de son domicile, Holloway passa en mode ÉCONOMIQUE, ce qui réduisit considérablement sa vitesse, mais eut aussi pour effet de rendre son patrouilleur plus silencieux. Il s’arrêta en vol stationnaire à un kilomètre de chez lui et s’empara de ses jumelles.

			Il habitait une cabane dans les arbres – ou plus précisément une plate-forme fixée au tronc de très hauts banderilliers au bord de laquelle se dressaient le modeste préfabriqué où il avait élu domicile et les deux appentis abritant son matériel de prospection et de géologie. Il recevait son électricité de panneaux solaires suspendus à un cerf-volant à turbine et reliés à la génératrice du complexe, qui alimentait aussi le déshumidificateur et l’incinérateur de déchets. Une place de parking avait été prévue au milieu de la plate-forme. Elle était assez grande pour accueillir le patrouilleur et un autre véhicule, à condition qu’il ne soit pas trop gros.

			C’était cet espace qu’examinait Holloway à cet instant. Il était vacant.

			Le prospecteur se détendit un peu. Le seul moyen d’accéder facilement à son complexe était de s’y poser en patrouilleur. On pouvait bien sûr s’en approcher à pied, puis y grimper, mais il fallait être soit verni soit très sûr de soi. La jungle était le royaume des zararaptors et de versions locales du python ou de l’alligator. Or tous considéraient ces animaux tendres et lents qu’étaient les êtres humains comme des casse-croûtes aussi faciles à attraper qu’à avaler. Si Holloway vivait dans les arbres, c’était parce que tous les gros prédateurs, sauf les pythons, chassaient au ras du sol et redoutaient les banderilliers pour des raisons que le nom de ces arbres suffisait à expliquer. Y grimper représentait d’ailleurs une gageure pour quiconque mesurait plus de cinquante centimètres, ce qui était le cas de la plupart des hommes.

			Malgré tout, Holloway inspecta la plate-forme et rechercha dans les feuillages des cordes ou d’autres accessoires d’escalade. Rien. On pouvait aussi imaginer un patrouilleur qui aurait déposé un passager avant de repartir, mais Holloway aurait été averti de la présence de tout véhicule en vol dans un rayon de cent kilomètres à partir du moment où il avait déclenché son pilote automatique. Or non.

			Donc : soit un ninja homicide superbalaise rôdait dans sa cabane en faisant tomber ses bibelots, soit ce n’était qu’un bête animal. Holloway soupçonnait Bourne d’être capable de mettre sa tête à prix, surtout après son exploit du jour, mais il doutait de ses capacités à engager un tueur compétent dans des délais aussi brefs. Seraient tout juste à sa portée les moins futés des agents de sécurité de la compagnie, tels que le susnommé Joe DeLise. Ceux-là (et DeLise en particulier) n’auraient jamais pris la peine d’essayer de le surprendre.

			Il y avait donc fort à parier que ce ne soit qu’un animal : sans doute un de ces lézards locaux de la taille d’un iguane – soit juste assez petits pour éviter l’empalement en escaladant un banderillier –, végétariens et plus stupides qu’un caillou. Ils se faufilaient absolument partout si on leur en donnait l’occasion. Quand Holloway était arrivé sur Zara XXIII, son complexe arboricole fraîchement bâti en était infesté. Sa première réaction avait été d’ériger une clôture électrique, mais il s’était aperçu que se réveiller tous les matins avec la vue et l’odeur de lézards grillés lui fichait le bourdon. Là-dessus, un autre prospecteur lui avait appris que ces sales bêtes avaient une peur panique des chiens. Carl n’avait pas tardé à rejoindre son foyer.

			— Tiens, Carl, je crois qu’on a un nouveau problème de lézards.

			À ces mots, le chien leva la tête. Il appréciait beaucoup son statut de solution aux problèmes de lézards. Holloway sourit, désactiva le mode STATIONNAIRE du patrouilleur et entreprit de se poser.

			Carl bondit de l’habitacle dès que son maître eut coupé les machines et ouvert la verrière. Il renifla joyeusement et se précipita dans la direction d’une des deux remises.

			— Hé ! corniaud ! lança Holloway à la queue frétillante de son chien. (Il s’en approcha et le gratifia d’une tapette sur le flanc.) Tu te trompes de direction. Le lézard est dans la maison.

			Holloway tendit le doigt vers la cabane. C’est alors qu’il aperçut le chat qui le regardait par la fenêtre de son bureau. Il lui renvoya son regard. Il lui fallut une bonne seconde pour se souvenir qu’il n’avait pas de chat.

			Et une autre pour se rappeler que les chats se tiennent rarement sur deux pattes.

			— Qu’est-ce que c’est que ce machin ? s’interrogea-t-il à voix haute.

			Carl se retourna en entendant la voix de son maître et aperçut à son tour la bestiole à la fenêtre.

			Celle-ci ouvrit la gueule.

			Carl aboya comme un chien fou et s’élança vers la cabane. Son manque de pouce opposable l’aurait arrêté dans son élan si son maître n’avait pas équipé sa porte d’une trappe le jour où il en avait eu assez de se faire réveiller au milieu de la nuit pour le laisser se soulager dehors. Le mécanisme de sécurité capta le signal de la puce implantée dans l’épaule de Carl et déverrouilla le battant un quart de seconde avant que l’animal ne l’ait percuté de plein fouet pour se ruer sans effort dans la cabane.

			De là où il se tenait, Holloway vit le drôle de chat se décoller avec précipitation de la fenêtre. Moins d’une seconde plus tard, il entendit un charivari d’objets cassés.

			— Et merde !

			Il se jeta sur la porte.

			Contrairement à Carl, il n’avait pas de puce implantée dans l’épaule. Il lui fallut chercher sa clé dans ses poches pour ouvrir le verrou. Pendant ce temps, le raffut se poursuivait sans discontinuer chez lui. Il actionna la serrure et eut tout juste le temps d’entrouvrir la porte pour voir le drôle de chat courir droit sur lui.

			L’animal leva les yeux, vit Holloway et se mit à déraper en cherchant désespérément, pris dans son élan, à changer de direction. Carl, sur les talons de la bestiole, bondit pour l’éviter, pivota en plein vol et percuta la porte de côté en la refermant violemment sur le front et le nez de Holloway. Celui-ci jura et s’agenouilla devant le battant en se tenant le nez. À l’intérieur, le tumulte reprit.

			Au bout de quelques minutes, Holloway vécut deux prises de conscience. La première : son nez, quoique enflé, ne risquait pas l’hémorragie. La seconde : le ravage en règle de ses biens avait cessé pour être remplacé par les aboiements incessants de son chien. Il se leva, s’effleura encore le nez pour s’assurer qu’il n’allait pas exploser d’un coup, puis rouvrit la porte avec la plus grande circonspection.

			La cabane ressemblait à l’une de ses anciennes chambres d’étudiant en fin de semestre : un fatras de documents et d’objets jonchait le sol alors que tout cela aurait dû être rangé sur les tables et les étagères. Les assiettes qui remplissaient normalement l’évier étaient fracassées par terre. Sa console de rechange gisait elle aussi à l’envers sur le plancher. Il n’osa se baisser pour vérifier si elle fonctionnait encore.

			Carl aboyait à tue-tête, debout contre la seule bibliothèque de la cabane. Un coup d’œil suffit à analyser la situation : il avait acculé l’intrus au sommet du rayonnage. Des livres et des classeurs étaient tombés des étagères quand le mystérieux animal les avait escaladées ou quand le chien avait essayé de l’atteindre. La bibliothèque était loin de tout autre meuble où aurait pu sauter le drôle de chat ; elle était par ailleurs trop haute pour lui permettre d’en descendre d’un bond, même en l’absence de Carl. Hors de sa portée pour l’instant, il était aussi coincé là-haut. Son regard oscillait entre le chien et Holloway, ses grands yeux écarquillés et terrifiés.

			— Tais-toi, Carl ! ordonna Holloway, mais le chien était trop énervé par l’ivresse de la poursuite pour entendre son maître.

			Celui-ci inspecta le local. Au milieu du désastre, il repéra l’ouverture par où était entré l’animal : la petite fenêtre basculante de son alcôve de nuit. Il avait dû oublier de la verrouiller. Le drôle de chat n’avait plus eu qu’à pousser dessus pour s’introduire dans la cabane. Alors, il lui avait été impossible de ressortir : la fenêtre facilement accessible depuis le toit lui était restée hors d’atteinte une fois à l’intérieur, même juché sur le lit.

			Holloway gagna son alcôve, referma la fenêtre et la verrouilla. Ensuite, il s’approcha de son chien et l’empoigna par la peau du cou. Carl cessa d’aboyer avec un hoquet de surprise et se mit en vain à gratter le plancher de ses pattes arrière. Holloway le traîna jusqu’à la porte, en ouvrit le battant et le jeta dehors. Il coinça de son mollet le volet de la trappe jusqu’à ce qu’il ait réussi à le bloquer manuellement, puis il recula d’un pas. Deux chocs sourds retentirent quand le chien se cogna la tête contre son accès personnel. Quelques instants après, ses pattes et sa tête apparurent à la fenêtre du bureau. Il se mit à alterner aboiements indignés et gémissements plaintifs pour supplier son maître de le laisser rentrer.

			Holloway ne lui prêta plus attention et se tourna vers le drôle de chat, qui l’observait, toujours terrifié, mais peut-être un peu moins.

			— Bien, mon petit ami à fourrure, dit-il. Nous voilà enfin seuls, toi et moi.
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			Si j’étais cette bestiole, qu’est-ce qui m’aurait attiré ici ? se demanda Holloway. Les animaux n’étaient jamais très compliqués. Où qu’on aille dans l’Univers, ils avaient en général trois objectifs dans la vie : manger, dormir et copuler. Il rejeta d’emblée les deux derniers. Manger, alors.

			Il promena le regard sur le fouillis qui régnait chez lui. Il conservait ses fruits sur le plan de travail de la cuisine dans une assiette qu’il recouvrait d’une cloche en plastique pour éloigner les insectes. Dans la pagaille, l’assiette avait bougé, mais la cloche l’avait suivie. Il trouva dessous deux pommes et un bindi, un fruit indigène de la forme d’une poire, mais au goût assez proche de celui d’une banane. Il appréciait ces deux fruits parce qu’ils se conservaient bien.

			Il recula lentement dans la cuisine sans quitter des yeux le drôle de chat, sauf le temps de soulever la cloche. Il s’empara d’une pomme, puis se ravisa et choisit plutôt le bindi. Ce fruit était originaire de la planète, cet animal aussi. À sa connaissance, jamais extraterrestre n’était mort d’avoir consommé une pomme, mais autant éviter les risques inutiles.

			Il ouvrit un tiroir et en sortit un couteau. À sa vue, l’animal eut un mouvement de recul manifeste. En se gardant de trop lever la lame, Holloway coupa en quatre le bindi, dont il avait oublié le manque de fermeté. Du jus et de la pulpe lui coulèrent entre les doigts. Il n’en tint pas compte et rangea ostensiblement l’ustensile dans le tiroir, qu’il referma. Il le nettoierait plus tard.

			La boule de poils donna l’impression de se détendre un peu, mais son inquiétude remonta quand Holloway revint près de la bibliothèque. L’animal était juché à un angle de la dernière étagère ; Holloway prit le temps de contourner largement le meuble pour se tenir de l’autre côté, trop loin pour pouvoir l’attraper. Recroquevillé, l’intrus fixait l’homme du regard sans ciller.

			Holloway se fourra un quartier de bindi dans la bouche et entreprit de le mâcher lentement, distinctement, avec un plaisir évident, les yeux rivés sur ceux de l’animal. Il déglutit, puis déposa un autre quartier de fruit à l’angle de la dernière étagère, de son côté.

			— C’est pour toi, dit-il, comme si ces mots avaient une chance de clarifier son invitation.

			Ensuite, il plaça les deux derniers quartiers sur son bureau et tourna délibérément le dos à l’animal pour commencer à remettre de l’ordre dans sa cabane.

			Comprendrait-il qu’il lui proposait à manger ? Appréciait-il seulement les bindis ? Il l’ignorait. Si cet être s’apparentait à un chat, il avait toutes les chances d’être carnivore. Eh bien, Holloway avait quelques côtelettes de lézard dans son réfrigérateur. Il pourrait les lui proposer plus tard.

			Une petite voix dans sa tête, qui se voulait la part raisonnable de son esprit, lui hurlait : Qu’est-ce qui te prend de donner à manger à une bête sauvage ? Tu aurais dû ouvrir la porte et laisser Carl la chasser. Tu ne te conduis jamais ainsi quand un lézard s’introduit chez toi.

			Il n’avait pas de bonne explication à apporter, si ce n’était que, il ignorait pourquoi, cet être le fascinait. La plupart des animaux terrestres de Zara XXIII tenaient plus ou moins du reptile. Les mammifères étaient très rares sur cette planète. À vrai dire, Holloway ne se souvenait pas en avoir rencontré d’aussi gros que ce spécimen, que ce soit en chair et en os ou dans une base de données. Il lui faudrait consulter les archives pour en avoir le cœur net.

			Mais ce qui l’intéressait le plus, c’était le comportement de cet animal. Visiblement terrifié, il ne se conduisait pourtant pas comme tel. Il avait l’air plus malin que la majorité des bêtes sauvages, surtout celles de Zara XXIII, qui ne semblaient avoir jamais accordé beaucoup d’importance à la cervelle au cours de leur évolution.

			Par ailleurs, cet être ressemblait à un chat, et Holloway avait toujours aimé les chats. Son double raisonnable interieur lui asséna une tape virtuelle sur la nuque en récompense de cet argument.

			Il rassembla les feuilles de papier ramassées par terre, les tapota pour les réunir et les posa sur son bureau en levant les yeux vers l’intrus. Il était en train de dévorer le quartier de bindi comme s’il n’avait rien mangé depuis des jours. Voilà qui répond à ma question, se dit Holloway. Il se pencha pour récupérer sa console retournée sur le plancher en se préparant avec une grimace à découvrir un écran fêlé ou pire. À sa grande surprise, l’appareil avait l’air intact. Il le mit sous tension et il s’alluma, pleinement fonctionnel. Avec un soupir de soulagement, il jeta un nouveau coup d’œil à la boule de fourrure, qui avait fini son quartier de fruit.

			— Tu as de la chance qu’elle marche encore, lui lança-t-il. Si tu l’avais cassée, j’aurais été obligé de laisser Carl te manger.

			Le drôle de chat resta coi (forcément), mais son regard se mit à osciller entre l’homme et les deux derniers morceaux de bindi. Il avait encore faim, de toute évidence, et il cherchait un moyen d’atteindre le fruit sans s’approcher de Holloway. Celui-ci s’empara d’un quartier du bout des doigts et s’avança tout doucement vers l’animal.

			— Tiens.

			Oh ! bravo ! fit sa voix raisonnable. Maintenant, tu vas attraper l’équivalent zoroastrien de la rage.

			L’animal eut l’air lui aussi très dubitatif quant à cette initiative et recula devant la bouchée qu’on lui proposait.

			— Allons, lui dit Holloway. Si j’avais voulu te tuer pour te manger, je l’aurais déjà fait.

			Il se mit à agiter le morceau de fruit.

			Au bout de quelques secondes, l’animal s’avança avec prudence et hésitation, puis s’empara du fruit des deux mains. Car il s’agissait de mains : Holloway compta trois doigts et un long pouce, implanté plus bas sur la paume que son équivalent humain. Le temps de cligner des yeux, les menottes s’étaient déjà retirées ; la bestiole à nouveau réfugiée à l’écart dévorait son deuxième morceau de bindi sans quitter l’homme du regard.

			Celui-ci haussa les épaules, se détourna une fois de plus et entreprit de ranger les livres et les classeurs éparpillés par terre.

			Après quelques minutes, il sentit qu’on l’observait. Il leva les yeux et croisa le regard de son visiteur, penché vers lui, paupières battantes.

			— Tiens donc ! Tu as fini ton repas ? Tu en veux encore ?

			Le drôle de chat ouvrit la bouche comme pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Au milieu de sa frimousse, Holloway distingua ses dents, qui n’avaient rien de félin et ressemblaient plutôt à celles d’un être humain. Omnivore, lui souffla dans sa tête la petite voix qui n’était pas la sienne, mais appartenait à quelqu’un qu’il connaissait très bien jadis. Elle lui donna une idée.

			Il se leva et s’approcha de son bureau. Il débarrassa de son chapeau la caméra de surveillance et il la redressa, car elle avait basculé pendant la course poursuite de Carl et de l’intrus. L’appareil était équipé d’un objectif omnidirectionnel ; il permettait de voir dans toutes les directions, sauf vers le bas, où la vue était bloquée par le pied du dispositif. Il empoigna la console de rechange, l’enclencha sur sa base et en parcourut les menus pour afficher le signal de la caméra. Là-dessus, il s’empara du dernier quartier de bindi et l’offrit à l’animal. Celui-ci, beaucoup moins effrayé à présent, tendit les mains pour l’accepter.

			— Non, dit Holloway avant de déposer le délice sur le bureau.

			Alors, il redressa une chaise et la positionna de telle sorte que, si le drôle de chat voulait enfin descendre de sa bibliothèque, il pourrait monter dessus pour atteindre le fruit.

			— Si tu en veux, il va falloir venir le chercher.

			Il mit son chapeau, gagna la porte et l’ouvrit juste assez grand pour sortir sans laisser à Carl la place d’entrer.

			Très déçu de cette occasion manquée, le chien aboya pour le faire savoir à son maître. Celui-ci lui tapota la tête et se dirigea vers son patrouilleur. Il y récupéra une console, l’alluma et accéda aux images de sa caméra de surveillance.

			— Voyons un peu si tu es si malin que ça.

			Il régla l’affichage de manière à obtenir une vue panoramique de la cabane.

			Pendant plusieurs minutes, l’animal ne bougea pas. Enfin, il entreprit de descendre de la bibliothèque (en prenant beaucoup plus de temps qu’il ne lui en avait fallu pour y monter). L’espace d’un instant, il disparut à la vue de Holloway car le bureau dissimulait une partie du plancher. Alors, la chaise bougea légèrement et l’animal dressa la tête à la recherche du fruit.

			Il le repéra et poussa aussitôt un cri alarmé avant de disparaître. Holloway eut un grand sourire : l’animal venait de tomber nez à nez avec sa propre image sur l’écran de la console devant laquelle il avait posé le fruit. Holloway se demandait si cet être reconnaîtrait son reflet dans un miroir ou, à défaut, son image vidéo sur un dispositif faisant office de miroir. À première vue, non. Cependant, Holloway se souvenait de circonstances où lui-même avait eu peur de son propre reflet. Le plus intéressant était sans doute à venir.

			Le drôle de chat dressa de nouveau la tête, plus lentement, à l’affût de l’« autre » drôle de chat. En fin de compte, il se hissa sur le bureau et s’approcha de la console. Il s’accroupit pour l’examiner et se mit à la tapoter. Il bougea la main et regarda son double faire de même. Après quelques instants de ce manège, satisfait, il se détourna de l’écran, empoigna des deux mains le quartier de bindi et s’assit sur le bord du bureau, les pieds dans le vide, pour manger. Il s’était reconnu.

			— Félicitations, te voilà officiellement aussi intelligent qu’un chien, déclara Holloway.

			Au mot « chien », Carl leva la tête. S’il avait l’air vexé de la comparaison, Holloway le savait, ce n’était que le fruit de son imagination.

			Il rembobina les images, les sauvegarda et enclencha le mode ENREGISTREMENT de la caméra de surveillance. Il reposa la console sur son support et regagna sa cabane. Là encore, il se glissa par la porte en bloquant dehors un Carl de plus en plus agacé.

			L’animal indigène vit entrer Holloway, mais ne bougea pas. Il ne cessa pas davantage de balancer les pieds dans le vide. De toute évidence, il ne considérait plus l’homme comme une menace. Carl apparut à la fenêtre du bureau et aboya sur l’intrus. Celui-ci lui jeta un coup d’œil indifférent sans s’arrêter de grignoter. Il avait compris que le chien ne pourrait pas passer par la fenêtre et ne posait donc, lui non plus, aucun danger immédiat.

			Carl aboya encore.

			La boule de poils posa son fruit, remonta sur le bureau, récupéra son goûter et s’approcha de la fenêtre. Le chien se tut, interloqué par le comportement de son ennemi. Celui-ci se rassit à quelques millimètres de la vitre, toisa Carl et se remit délibérément à manger nez à nez avec lui. Holloway l’aurait juré, il faisait exprès de mâcher la bouche ouverte.

			Carl recommença à aboyer, fou de rage. Imperturbable, le drôle de chat continua de se régaler en papillotant des paupières. Le chien quitta la fenêtre. Deux secondes plus tard, un choc sourd retentit quand il se cogna à sa trappe. Le verrouillage manuel était toujours enclenché. Carl réapparut à la vitre quelques secondes après ; il n’aboyait plus, mais n’était pas revenu à de meilleurs sentiments à l’égard de son rival.

			— Te voilà bien présomptueux, tout d’un coup, dit Holloway à son visiteur.

			Celui-ci lui renvoya son regard, puis se retourna vers Carl pour finir son goûter.

			Holloway décida de tenter le diable. Il s’approcha du bureau et ouvrit un de ses tiroirs. L’animal l’observa avec intérêt, mais ne bougea pas. L’homme sortit du compartiment un collier et une laisse. Il ne les imposait presque jamais à Carl, sauf quand ils allaient tous les deux à Aubreyville. Il referma le tiroir et se dépêcha de sortir sans donner le temps à Carl de quitter la fenêtre. Il s’approcha de lui et, bien en vue du drôle de chat, il lui passa le collier autour du cou et y fixa la laisse.

			Le chien considéra le lien, puis leva les yeux vers son maître, l’air de dire : Qu’est-ce qui te prend ?

			— Fais-moi confiance, lui glissa Holloway. Au pied !

			Quoique furieux, Carl était bien dressé. Un chien capable d’attendre le signal avant de faire sauter une charge explosive savait écouter son maître. Il quitta la fenêtre à contrecœur et s’approcha de Holloway.

			— Pas bouger, ordonna ce dernier avant de reculer de la longueur de la laisse.

			Carl ne bougea pas. Holloway jeta un coup d’œil à l’intrus, qui semblait observer la scène avec le plus grand intérêt.

			— Assis.

			Carl tourna les yeux vers la fenêtre, puis vers son maître. Mec, tu me fiches la honte devant le nouveau, semblait-il dire. Mais il s’assit. Ce faisant, il laissa échapper un gémissement à peine audible.

			— Couché.

			Carl se coucha, abattu. Son humiliation était complète.

			— Au pied, répéta Holloway, et Carl se leva pour se tenir près de son maître.

			Holloway avait toujours les yeux rivés sur le drôle de chat, qui observait la scène avec attention. Il remonta la main le long de la laisse afin de tenir Carl au plus près de lui, puis il s’avança vers l’entrée de la cabane. La bestiole inconnue continua de regarder sans bouger.

			Après avoir ouvert la porte, Holloway s’attarda dehors avec Carl pendant quelques instants. Le chien se tenait prêt à se ruer dans l’ouverture, mais son maître agrippait sa laisse d’une main ferme en l’obligeant à rester à son pied. Carl gémit, se calma bientôt. Il avait compris ce qui se préparait.

			Tous deux entrèrent lentement. Le drôle de chat resta sur le bureau, les yeux écarquillés, mais sans mouvement de panique.

			— Bon chien, dit Holloway à Carl en le conduisant au pied du bureau. Assis.

			Carl s’assit.

			— Couché.

			Il se coucha.

			— Sur le dos.

			Holloway aurait juré entendre son chien soupirer. Celui-ci roula sur le dos et resta les pattes en l’air, sans quitter l’intrus des yeux.

			L’animal se tint un moment immobile. Son regard allait et venait entre la porte ouverte et le chien étendu. Enfin, il s’approcha du rebord du bureau et se laissa glisser sur la chaise. Carl voulut se redresser, mais Holloway lui posa la main sur la poitrine.

			— Pas bouger.

			Carl ne bougea pas.

			La boule de fourrure se laissa tomber de la chaise à un pas du museau du chien. Les deux animaux s’examinèrent avec curiosité. L’indigène toisait le chien allongé tandis que celui-ci reniflait de toutes ses forces dans l’espoir d’analyser jusqu’à la dernière particule de l’odeur de l’intrus.

			Ce dernier s’approcha avec circonspection et, tout, tout doucement, tendit la main vers le museau de Carl. Furtivement, Holloway appuya un peu plus fort sur la poitrine du chien et raffermit sa prise sur sa laisse, prêt à intervenir en cas de réaction disproportionnée.

			La bestiole effleura le museau de Carl, écarta sa main de quelques centimètres, puis la reposa pour caresser doucement le chien. Il agit ainsi pendant plusieurs secondes. À l’autre bout, la queue du chien battait discrètement contre le plancher.

			— Et voilà ! fit Holloway. Vous voyez, ce n’est pas si terrible.

			Carl tourna légèrement la tête, tira la langue et gratifia le drôle de chat d’une léchouille très riche en salive sur la figure. L’animal recula et postillonna d’indignation en cherchant à s’essuyer. Holloway éclata de rire. La queue de Carl battit de plus belle.

			Le visiteur leva brusquement la tête, l’air d’avoir entendu quelque chose. Carl se tortilla à son tour, mais Holloway l’empêcha de se relever. L’indigène ouvrit la bouche et émit un sifflement de poitrine, comme s’il avait du mal à reprendre son souffle. Il se tourna vers Holloway, puis vers la porte. Alors, il détala. L’instant d’après, il avait disparu.

			Holloway patienta quelques instants, puis libéra Carl de son collier. Le chien bondit et se précipita vers la sortie. L’homme se leva et le suivit d’un pas plus mesuré.

			Carl s’était arrêté au bord de la plate-forme, le regard levé vers les feuillages de l’un des banderilliers du côté oriental, frétillant paresseusement de la queue. Holloway soupçonnait leur invité d’avoir quitté la structure dans cette direction.

			Il rappela son chien et se dirigea vers la cabane. Quand l’animal l’eut suivi à l’intérieur, il lui offrit un biscuit.

			— Bon chien.

			Carl agita la queue et se coucha pour se concentrer sur son cadeau.

			Holloway gagna son bureau, souleva la console et regarda la vidéo de leur invité. Il avait désormais la certitude d’être le premier homme à avoir jamais observé cette espèce. Si quelqu’un l’avait découverte avant lui, ces êtres auraient certainement déjà été domestiqués, compte tenu de leur intelligence et de leur docilité. On aurait déjà vu partout des éleveurs, des concours de beauté et de la publicité vantant de la pâtée pour drôles de chats. Holloway se réjouissait de ne pas souffrir de pareille cupidité. S’occuper d’un animal représentait plus de travail qu’on ne l’imaginait.

			Quoi qu’il en soit, la découverte d’un mammifère inconnu aussi gros avait son importance. Non pas pour Holloway, qui aurait du mal à en tirer un quelconque profit, pas plus que pour la compagnie Zarathoustra, qui s’intéressait à la flore et à la faune locales uniquement à partir du moment où leurs restes se transformaient en une mélasse huileuse exploitable. En revanche, Holloway connaissait quelqu’un qui serait fasciné par ce drôle de chat. C’était son truc, les drôles de chats.

			Il enregistra le fichier vidéo, le ferma et esquissa un sourire. Oui, elle serait enchantée de voir ces images.

			La seule question était de savoir si elle serait aussi contente de le voir, lui.
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			Environ cent mille personnes devaient vivre sur Zara XXIII. Plus précisément cent mille êtres humains. On pouvait sûrement trouver dans la masse quelques Uraills ou Negads que la Zarathoustra aurait embauchés à des postes intermédiaires d’encadrement sans grande responsabilité afin de démontrer son implication pour la diversité des êtres pensants dans ses pratiques de recrutement et d’affectation. Néanmoins, ils ne restaient jamais très longtemps, et ni leurs patrons ni leurs collègues humains ne cherchaient à les retenir. En pratique, Zara XXIII était « une affaire d’hommes », de A à Z.

			Soixante mille d’entre eux travaillaient dans les quelques centaines de camps d’exploration et d’exploitation, au sein d’équipes allant de quinze à deux mille personnes, en fonction de la taille et de la complexité du site concerné. La majorité de ces employés étaient des ouvriers : les hommes et quelques femmes chargés de manier les machines d’excavation et d’extraction, de prélever les ressources des montagnes, des mines et des puits. Les autres étaient les cadres et les contremaîtres. À ceux-là venaient cependant s’ajouter sur chaque site les postes de soutien nécessaires : cuisiniers, informaticiens, médecins et « agents de bien-être » des deux sexes.

			Ces camps émaillaient la planète de l’équateur jusqu’aux pôles. Les matières premières qui y étaient découvertes étaient ensuite acheminées vers Aubreyville, l’unique cité de ce monde, que l’on avait bâtie sur un haut plateau au niveau de l’équateur pour économiser quelques kilomètres de haricot magique. En échange, Aubreyville approvisionnait les chantiers en fournitures, en main-d’œuvre de remplacement et en cercueils pour les malheureux qu’il fallait remplacer. Il était possible – et cela arrivait parfois – de travailler toute sa vie dans un camp d’exploration et d’exploitation de la compagnie Zarathoustra.

			Vingt mille employés de Zara XXIII étaient affectés à l’ascenseur spatial d’Aubreyville. Ils réceptionnaient les matières premières venues des camps et les conditionnaient pour le transport, d’abord le long de la tige du haricot, puis dans les vaisseaux arrimés au terminal, en orbite géostationnaire. Ces bâtiments symbolisaient le transfert massif et inéquitable des richesses de Zara XXIII jusqu’à la Terre – du moins l’auraient-ils fait s’il avait existé sur cette planète une espèce pensante autochtone à même de dénoncer cette injustice. Mais il n’en existait pas. Tout allait donc pour le mieux du point de vue de la compagnie et de l’Autorité coloniale.

			Quinze mille hôtes de la planète étaient des prospecteurs-géomètres sous-traitants comme Holloway. Ils payaient une redevance annuelle de plusieurs milliers de crédits auprès de la Zarathoustra et recevaient en échange un territoire à explorer au nom de celle-ci. En cas de découverte, si la société décidait de monter un camp pour l’exploiter, le sous-traitant touchait une part des bénéfices à hauteur d’un quart de pour cent de la valeur commerciale brute des ressources extraites.

			Si un territoire contenait d’abondants filons de pierres solaires, on pouvait devenir riche, comme Holloway allait bientôt le vérifier. S’il cachait du minerai ou des essences rares, on pouvait acquérir une somme substantielle. Si, comme la plupart des prospecteurs, on écopait d’un secteur dénué de matières premières en concentration suffisante pour justifier l’intervention de la compagnie, on risquait la ruine totale. La majorité des sous-traitants tenaient un an ou deux avant de regagner la Terre essorés. La Zarathoustra exigeait d’ailleurs le paiement préalable du billet de retour. Quant aux prospecteurs indépendants, ils n’étaient pas même tolérés.

			Parmi les cinq mille derniers résidents figuraient : le personnel de construction et d’entretien des immeubles et des structures d’Aubreyville. Les cadres et les gratte-papiers de la compagnie affectés à la planète pour assurer le suivi des matières premières et des bénéfices, ainsi que leurs assistants. Un juge de l’Autorité coloniale et ses deux assesseurs. Des agents de sécurité mieux armés qu’entraînés, dont la principale mission était de mettre un terme aux bagarres qui survenaient dans les bars d’Aubreyville (quand ce n’était pas eux qui les avaient déclenchées, s’entend). Les gérants et les employés des seize bars, des trois restaurants et de l’établissement qui combinait les activités de magasin et de lupanar. Le personnel de l’hôpital d’Aubreyville, riche de douze lits. Et, enfin, l’unique et solitaire ecclésiastique de la chapelle œcuménique que la compagnie avait fait bâtir à l’orée de la ville, à côté de l’incinérateur de déchets. Il n’était pas question de conjoints non salariés. Et encore moins d’enfants.

			L’observateur attentif aura remarqué l’absence dans cette énumération d’un quelconque professionnel des sciences. C’était voulu. La licence de la Zarathoustra concernait l’exploration et l’exploitation ; entre ces deux termes, la société préférait dans la mesure du possible se concentrer sur le second. L’exploration était déléguée à des prospecteurs sous-traitants majoritairement malchanceux qui profitaient à la compagnie même s’ils ne découvraient rien d’utile. Il n’était pas nécessaire d’avoir recours à des scientifiques compétents pour cela. Il suffisait de faire appel à des gens capables de poser des charges acoustiques, de prélever des échantillons, puis de déverser les données dans des machines spécialisées qui s’occupaient de les analyser. Pour exploiter une planète, on avait besoin de techniciens et d’ouvriers, pas de chercheurs.

			Néanmoins, la compagnie employait trois scientifiques sur Zara XXIII, principalement pour satisfaire aux exigences de l’ACPE dans le cadre de la licence EE. Il s’agissait d’un géologue, d’une biologiste et d’un xénolinguiste désespéré qui aurait dû travailler sur Uraill, mais s’était retrouvé sur Zara XXIII à la suite d’un imbroglio bureaucratique. Il était obligé de rester jusqu’à ce que toute la paperasse soit signée, ce qui durait depuis deux années standard et ne montrait aucun signe d’avancée. Payé à ne rien faire, il passait son temps à lire des romans policiers un verre à la main.

			Jack Holloway l’avait rencontré lors d’une réception à laquelle l’avait traîné sa compagne d’alors. Largement imbibé, le linguiste lui avait appris tout ce qu’il y avait à savoir sur les spécificités phonologiques des différentes ramifications de l’arbre des langues urailles et sur les influences croisées des trois principaux idiomes de la planète. Holloway avait prévenu sa cavalière qu’après une heure de ce supplice elle aurait intérêt de se racheter plus tard. Elle n’y avait pas manqué. C’était la biologiste.

			Et c’était elle qu’il avait sous les yeux en ce moment.

			Isabel Wangai ne le voyait pas. Elle quittait son immeuble de bureaux le regard rivé sur sa console, et il se tenait de l’autre côté de la rue avec Carl au bout de sa laisse. Le chien avait repéré Isabel et s’était mis aussitôt à frétiller follement de la queue. Holloway inspecta la chaussée des deux côtés et n’y vit que des piétons. Il libéra son chien, qui traversa à petits bonds vers Isabel.

			Celle-ci se montra un instant désarçonnée quand l’animal se jeta sur elle, mais elle laissa échapper un cri de joie en le reconnaissant et s’accroupit pour recevoir sa ration quotidienne recommandée de léchouilles canines baveuses sur la figure. Elle était en train de lui tirer joyeusement les oreilles quand Holloway s’approcha à son tour.

			— Il est content de te voir, commenta-t-il.

			— Le plaisir est partagé, dit-elle en déposant un baiser sur la truffe de Carl.

			— Et moi, tu es contente de me voir ?

			Elle leva les yeux vers lui et lui adressa ce sourire qui n’appartenait qu’à elle.

			— Bien sûr ! Comment pourrais-je voir Carl, sinon ?

			— Sympa. Je repars avec mon chien, alors.

			Isabel éclata de rire, se leva et fit claquer une bise amicale sur la joue de Holloway.

			— Tiens. Ça va mieux, maintenant ?

			— Oui, merci.

			— De rien.

			Elle se tourna vers le chien, frappa dans ses mains et tendit les bras. Carl bondit et tendit lui aussi les pattes pour une double poignée de mains.

			— Quelque chose t’attendait en ville ou c’est pour me permettre de voir Carl que tu as parcouru six cents kilomètres ?

			— J’ai rendez-vous avec Chad Bourne.

			— Ça promet, dit-elle en lui coulant un regard en coin. Vous continuez de vous chercher des noises, tous les deux ?

			— On s’entend parfaitement bien, maintenant.

			— Hem ! Je t’ai entendu mentir assez souvent pour savoir que c’est le cas en ce moment, Jack.

			— Permets-moi de reformuler, alors. (Il sortit de sa poche la solaire qu’il avait apportée.) Je lui ai donné il y a peu une bonne raison de s’entendre avec moi.

			En voyant la pierre, Isabel lâcha les pattes de Carl et tendit la main à Holloway. Il y déposa le joyau. Elle le tint au soleil pour faire miroiter les cristaux à l’intérieur.

			— Elle est énorme, jugea-t-elle enfin.

			— Moins que d’autres.

			— Hum… fit-elle en inspectant la gemme. (Elle referma les doigts dessus et se tourna vers Holloway.) Tu as touché le gros lot, alors, finalement ?

			— On dirait bien. D’après mon relevé acoustique, le filon s’étend sur une centaine de mètres. Au moins : il se poursuit au-delà des bords de l’image. Quant à sa profondeur, elle dépasse les quatre mètres par endroits. J’ai peut-être découvert l’eldorado des solaires.

			— Eh bien, félicitations, Jack. C’est ce que tu as toujours voulu.

			Elle voulut lui rendre la pierre, qui luisait désormais faiblement dans sa paume.

			— C’est pour toi, dit Holloway. Cadeau. En guise d’excuse.

			Isabel haussa un sourcil. À peine.

			— Une excuse. Allons bon. Et de quoi tiens-tu à t’excuser aujourd’hui ?

			— Tu sais bien, hésita-t-il, gêné. Tout.

			— D’accord.

			— J’admets avoir déconné.

			— Mais tu n’arrives pas à dire en quoi. C’est un élément important d’une excuse, Jack.

			Il tendit le doigt vers la solaire.

			— Gros caillou.

			Isabel lâcha un petit rire et lui rendit le joyau. Holloway l’accepta malgré lui.

			— Il vaut très cher, insista-t-il tout de même. Au pire, tu pourrais le vendre.

			— Et me lâcher au magasin ?

			— Ou dans les autres salles de l’immeuble.

			— Sans façon. Ni l’un ni l’autre. De toute manière, si je courais à ce point après l’argent, je ne serais pas biologiste. Je ferais le même métier que toi.

			— Aïe !

			— Pardon. Elle est très jolie, ta solaire. Et je suis sensible à ta tentative d’excuse. Mais ce n’est pas pour moi.

			— L’excuse ou le caillou ?

			— Les deux. J’aimerais entendre un jour une meilleure excuse, quand tu seras capable de la formuler. Quant aux solaires en général, tu sais ce que j’en pense.

			— Les méduses s’en fichent, depuis le temps.

			— Peut-être. Cela étant, regarder la compagnie fondre sur cette colline à laquelle tu as donné mon nom et la dépouiller de tout ce qui y vit parce qu’il pourrait se cacher dans ses profondeurs quelques-uns de ces machins… (Elle montra la pierre qui se trouvait à présent dans la main de Holloway.) Eh bien, ça m’en a fait passer le goût.

			— Ce ne sont pas seulement les solaires qui l’intéressent, tempéra Holloway. Les arbres-roches aussi.

			Isabel le dévisagea.

			— C’était une plaisanterie, expliqua-t-il.

			— C’est vrai ? lança-t-elle avec dans la voix une sécheresse qu’il avait appris à redouter et, en fin de compte, à fuir. Tu en as raconté de meilleures.

			— Je pourrais te faire un autre cadeau pour compenser.

			— Quoi ? Un autre caillou ? Non, merci. J’avais bien aimé que tu donnes mon prénom à une colline, il y a longtemps. Ça, c’était un cadeau attentionné. C’est triste de penser à ce qui lui est arrivé.

			Elle tourna les talons, se pencha pour déposer un baiser sur le front de Carl et s’éloigna dans la rue.

			— Ce n’est pas tout, laissa tomber Holloway.

			Isabel s’arrêta et attendit une seconde avant de se retourner.

			— Oui ?

			Le ton de sa voix lui indiquait très clairement que le temps qu’elle avait à lui consacrer ce jour-là était déjà écoulé.

			Il sortit de sa poche une carte de données. 

			— J’ai eu de la visite il y a quelques jours. Un être bizarre que je n’avais jamais observé. À mon avis, personne n’a jamais vu pareil animal. Je me suis dit que ça pourrait t’intéresser.

			Ça l’intéressait, en effet, bien malgré elle.

			— Il ressemble à quoi, ton animal ?

			— Tu ferais mieux de regarder la vidéo.

			— Si c’est encore un lézard, la compagnie n’en aura rien à cirer, le prévint Isabel. Sauf si son poison est toxique pour l’homme ou qu’il pisse du pétrole brut.

			— Ce n’est pas un lézard, lui promit Holloway. La compagnie te dicte-t-elle tes recherches ?

			— Bien entendu. Plus précisément, elle me dicte ce que je ne dois pas étudier. Du coup, quand je ne répertorie pas les lézards de cette planète, je n’ai pas grand-chose à faire. Je vais finir comme Chen.

			Chen était le xénolinguiste.

			D’un mouvement de la tête, Holloway indiqua la carte de données.

			— Voici qui va t’occuper, je te le garantis.

			Isabel examina la carte d’un air dubitatif, mais elle finit tout de même par avancer, la main tendue.

			— Je vais y jeter un coup d’œil. J’espère pour toi que tu ne m’auras pas fait perdre mon temps, Jack.

			— Promis. J’ai retenu la leçon.

			— Bien. Ravie de voir que notre histoire t’aura au moins servi à quelque chose.

			— Ça ne me sert pas beaucoup au jour le jour, par contre, ajouta Holloway. Vu que tu es tout le temps en ville, maintenant.

			— C’est la vie, tu vois. On apprend des trucs trop tard, et alors on n’en a plus l’usage.

			Elle le regarda.

			— Je regrette, tu sais, dit-il.

			— Je sais. Merci, Jack. (Elle lui offrit un nouveau baiser sur la joue, toujours amical, mais pas davantage.) Maintenant, il faut vraiment que je file. Tu m’as mise en retard pour mon déjeuner professionnel.

			Elle flatta Carl une dernière fois et s’en alla d’un pas pressé.

			Holloway la regarda s’éloigner pendant quelques instants, puis il s’accroupit pour fixer à nouveau la laisse au collier de Carl.

			— Ça s’est bien passé, dit-il à son chien. Tout bien considéré.

			Carl leva vers son maître un regard dans lequel celui-ci crut déceler une bonne dose de scepticisme.

			— Oh ! tais-toi. Je n’étais pas le seul fautif, après tout.

			Carl et Holloway braquèrent tous les deux leur regard dans la même direction, juste à temps pour voir Isabel disparaître à l’angle de la rue.
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			— Tu es en retard, déclara Bourne sur les marches du bâtiment administratif de la compagnie.

			Holloway était venu seul. Il avait ramené Carl au patrouilleur, lui avait donné un os de zararaptor, puis il avait enclenché le recycleur d’atmosphère.

			— J’ai croisé quelqu’un que je n’avais pas vu depuis longtemps, se défendit Holloway.

			— Isabel, je suppose… Vous continuez de vous chercher des noises, tous les deux ?

			— C’est drôle, elle m’a demandé la même chose à propos de toi.

			— Ça ne m’étonne pas. Tu sais, Jack, je ne suis pas du genre à voir des symboles partout. Cela dit, c’est évident, quand on donne à une colline le nom de sa copine et qu’on réduit ladite colline à l’état de gravats, ce n’est pas bon signe pour l’avenir du couple.

			— Si je ne te demande pas de conseils sur ma vie amoureuse, ce n’est pas pour rien.

			— Je comprends. Il paraît qu’elle fréquente quelqu’un d’autre, de toute façon.

			— Je ne suis pas au courant.

			— Un type de la nouvelle équipe administrative mutée sur la planète il y a quelques mois. Un avocat. Adjoint à la directrice juridique. Si nous nous étions retrouvés devant les tribunaux, toi et moi, c’est sans doute lui qui aurait éliminé tes arguments comme au tir au pigeon.

			— Il a l’air sympa.

			— Oh, tu sais, à en croire l’avis général, Isabel n’a pas perdu au change.

			— Je croyais que nous étions en retard, dit Holloway pour changer de sujet.

			— C’est toi qui es en retard. Mais je m’y attendais de la part d’un provocateur de ton espèce. Alors je t’ai donné rendez-vous vingt minutes avant l’heure où j’avais besoin de toi. Par conséquent, nous sommes pile dans les temps. Maintenant, suis-moi.

			Il entreprit de gravir l’escalier.

			— C’est toujours aussi joli, ici, dit Holloway une fois à l’intérieur.

			Sur Terre, le siège de la compagnie Zarathoustra, à Dayton, dans l’Ohio, était considéré comme l’un des plus grands chefs-d’œuvre architecturaux du siècle passé. Sur Zara XXIII, à des années-lumière d’un quelconque besoin en matière de relations publiques et de stratégie commerciale, les bureaux planétaires occupaient un immeuble quelconque bâti d’éléments de construction économiques et durables dans l’intention d’accueillir efficacement le personnel sans dépenses superflues.

			— J’aime beaucoup l’aménagement de l’open space. Je ne savais pas que ça se vendait encore, les néons.

			Bourne ne lui prêta pas attention et continua d’avancer en le forçant à le suivre.

			— Écoute, Jack, dit-il en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Toi et moi avons connu quelques heurts, mais, si c’est possible pour toi, j’aimerais que tu te tiennes correctement pendant cette réunion.

			— Qu’a-t-elle de particulier ?

			— Ce filon que tu as découvert. Il est incroyable.

			— Je sais, Chad. C’est moi qui l’ai découvert. Tu as oublié ?

			— Ce n’est pas ça. (Ils venaient d’atteindre la salle de réunion.) Tu crois savoir, mais ta découverte dépasse tout ce que tu imagines. Elle attire déjà une attention considérable ici et au pays. C’est devenu une priorité.

			— Qu’entends-tu par là ?

			— Promets-le-moi, Jack. En tant que sous-traitant à l’origine de cette découverte, tu as un intérêt personnel dans cette affaire. La licence EE nous contraint donc à te tenir au courant de toutes nos décisions. Et je ne me déroberai pas. Mais promets-moi que tu sauras te tenir.

			— Sinon quoi ? demanda Holloway avec une sincère curiosité.

			— Sinon rien, Jack. Nous n’en sommes plus au stade où nous nous tapions dessus mutuellement, toi et moi, pour savoir lequel crierait le premier. Je ne te menace pas. Je n’exige rien de toi. Je te le demande. S’il te plaît. Essaie de te tenir.

			Holloway garda le silence quelques instants.

			— Ma découverte est incroyable, disais-tu.

			— Ouais.

			— Incroyable comment ?

			— Au point que, si je n’étais pas ton référent auprès de la compagnie, le seul espoir que j’aurais d’approcher les participants à cette réunion serait d’être choisi pour leur apporter des sandwichs.

			— En quoi est-ce différent de ta vie de tous les jours ?

			— Bon sang, Jack. Tu m’écoutes, oui ou non ?

			— C’était une blague, se défendit Holloway.

			— Tu en as raconté de meilleures. (Là-dessus, Bourne remarqua le sourire qui éclaira soudain le visage du prospecteur.) Quoi ?

			— Ça aussi, on me l’a déjà dit aujourd’hui.

			— Jack…

			— Détends-toi, Chad. Je t’ai entendu. Je saurai me tenir. Je te le promets.

			— Merci.

			— Maintenant, après pareille entrée en matière, cette réunion a intérêt à être à la hauteur.

			— Eh bien, ce sera à toi de me le dire.

			Bourne ouvrit la porte. S’était installé dans la salle le dernier échelon au complet de la direction locale de la compagnie.

			— D’accord. C’est impressionnant, murmura Holloway à l’intention de Bourne, qui resta coi.

			— Et voici l’homme qui vient de redresser à lui seul le bilan annuel de la compagnie Zarathoustra ! déclara Alan Irvine, vice-président de la société et directeur planétaire de Zara XXIII. (Tout sourire, il se leva pour serrer la main à Holloway et lui asséner une tape un peu trop vigoureuse dans le dos.) Monsieur Holloway. Soyez le bienvenu, mon ami.

			— Merci.

			— Asseyez-vous, je vous en prie.

			Irvine lui indiquait une chaise vide. Il n’en restait qu’une autour de la table. De toute évidence, Bourne assisterait à la réunion debout, comme plusieurs sous-fifres discrètement alignés le long des murs.

			— Vous connaissez le reste de l’équipe, je suppose, continua Irvine.

			— Oui. (Il adressa un signe de tête général aux gens assis autour de la table.) J’ai participé aux cocktails de Noël de la compagnie.

			— Bien entendu. Je crois me souvenir de vous avoir vu au bras de notre biologiste. Warner ?

			— Wangai.

			— Elle est indienne ?

			— Kenyane. Avec un détour par Oxford.

			— D’accord. Vous la voyez toujours ?

			— Je l’ai vue pas plus tard que tout à l’heure.

			— Formidable. (Irvine lui désigna un individu précis.) Voici quelqu’un que vous ne connaissez sûrement pas, en revanche. Jack Holloway, permettez-moi de vous présenter Wheaton Aubrey, septième du nom. Il est en train de visiter toutes les divisions et propriétés de la compagnie. Le hasard a voulu qu’il se soit trouvé ici quand vous avez annoncé votre découverte. Son nom vous sera peut-être familier.

			— Bien sûr. Il en figure un très similaire sur tous les chèques que je reçois.

			Holloway sentit Bourne se raidir derrière lui. S’était-il mal tenu ? Heureusement, quelques rires discrets se firent entendre autour de la table.

			— Vous avez raison, dit Irvine. Et ce sera bel et bien sa signature que vous y trouverez dans un avenir assez proche.

			— Pas trop proche, espérons-le, précisa Aubrey d’une voix qui suggérait le contraire. (L’industriel pivota sur sa chaise pour se tourner vers le prospecteur.) Je vois dans votre dossier que vous avez fréquenté l’université Duke.

			— En classe de droit, oui.

			— J’y ai suivi mon premier cycle. Promotion 18.

			— Nous nous sommes manqués de trois ans.

			— Ce ne sont pas tous les diplômés en droit de Duke qui se retrouvent dans la jungle d’une planète de classe III…

			— C’est une longue histoire.

			— J’imagine, d’autant plus qu’elle vous a apparemment valu d’être radié du barreau. Voilà qui méritera encore une brève explication, non ?

			Holloway observa Aubrey et les traits de son visage hâlé, agréables en dépit du célèbre nez aquilin de la famille, dont aucun exemplaire n’avait dû se faire enfoncer d’un coup de poing malgré l’arrogance crasse de son porteur.

			— C’est vrai, dit-il. Cependant, étant donné que cette longue histoire se termine par mon enrichissement personnel et celui, plus écrasant encore, de votre famille, je crois que ni vous ni moi n’aurons à nous en plaindre.

			Et il décocha un sourire à Aubrey.

			Au bout d’un moment, l’industriel le lui rendit.

			— En effet. (Il se tourna vers Irvine, qui avait assisté à l’échange entre les deux hommes avec un certain désarroi.) Nous allons de toute façon pouvoir passer directement à la conclusion de cette histoire, puisque nous étions sur le point d’évoquer dans quelle mesure nous allons tous bientôt nous enrichir.

			— Tout à fait, dit Irvine en tapotant la console posée devant lui sur la table. (Le mur derrière lui s’alluma sur la première vue d’un diaporama.) Johan, vous allez nous présenter ce que nous avons sous les yeux, je crois.

			— Avec plaisir, dit Johan Gruber, directeur de l’exploitation des ressources de Zara XXIII. Après que M. Holloway a signalé sa découverte et transmis les données de son analyse préliminaire, il est apparu que ce filon de solaires était sans doute plus étendu que nous ne l’avions estimé au départ. Nous avons donc dépêché sur place une nouvelle équipe de géologues qui…

			— Pardon ? fit Holloway.

			Toutes les études d’un territoire attribué à un prospecteur sous-traitant devaient être effectuées ou supervisées par le prospecteur en question. Procéder autrement revenait à s’exposer à perdre ses droits sur le gisement revendiqué ou les profits liés aux richesses qui en seraient extraites.

			— On ne m’en a pas informé, continua-t-il.

			— Circonstances impérieuses, déclara Janice Meyer, directrice juridique de la société sur Zara XXIII. Si vous lisez attentivement votre contrat, vous verrez que la compagnie a la possibilité, dans certaines circonstances contraignantes, d’intervenir sur le territoire d’un sous-traitant afin d’accélérer le recueil d’informations ou d’échantillons.

			— Quelles sont-elles, ces circonstances contraignantes ?

			— Ma présence, répondit Aubrey. Il s’agit d’une découverte majeure. Je tenais à pouvoir l’exposer au président et au conseil d’administration. Je suis censé quitter Zara XXIII dès demain, aussi ai-je autorisé le recours à cette clause.

			— Ne vous inquiétez pas, monsieur Holloway, ajouta Meyer. En cas de recours à la clause des circonstances impérieuses, toutes les découvertes supplémentaires sont automatiquement annexées à celle d’origine et le sous-traitant est alors rémunéré en conséquence.

			— De quelle manière ? demanda Holloway.

			Meyer interrogea Irvine du regard, qui acquiesça.

			— Un dixième de pour cent supplémentaire nous semble convenable.

			— À moi aussi, dit Holloway.

			— Félicitations pour votre part de 0,35 %, laissa tomber Aubrey avec cette condescendance désinvolte propre à qui sait sa propre part du gâteau nettement plus considérable.

			Il fit signe à Gruber de continuer.

			Holloway hésita à intervenir, mais se rendit compte qu’en se taisant il serait obligé de revoir ses prétentions à la baisse.

			— Un demi pour cent, à vrai dire, précisa-t-il.

			— Je vous demande pardon ? fit Aubrey, agacé d’avoir été interrompu.

			Holloway se tourna vers Bourne, visiblement horrifié de se retrouver au centre de l’attention.

			— Dis-lui.

			— Euh… commença Bourne avant de se reprendre. M. Holloway a récemment renégocié son contrat pour bénéficier de 0,4 % du produit brut. Avec ce bonus, il a donc droit à un demi pour cent.

			— Je vois, dit Aubrey. Et quelle est la raison de cette soudaine renégociation d’un contrat standard de la compagnie ?

			— Circonstances impérieuses, répondit Holloway.

			Aubrey n’eut pas l’air de trouver la plaisanterie à son goût.

			— Très bien, mais votre bonus ne s’appliquera qu’une fois déduits les frais de déblaiement du pan de falaise que vous avez fait sauter. L’ACPE est en train d’établir le montant de l’amende. Si vous partagez les bénéfices, vous partagez aussi les pertes.

			Quel minable petit salopard, se dit Holloway en coulant un nouveau regard à Bourne, qui le lui renvoya avec une expression qui voulait dire : Cesse de me casser les pieds. Il décida de n’en tenir aucun compte.

			— Chad ?

			— Quoi ? fit Aubrey en se tournant vers Bourne. Ça aussi, son contrat lui permet d’y échapper ?

			En s’efforçant de se débarrasser de son air d’animal pris au piège, Bourne poussa un soupir.

			— Oui.

			— Qui êtes-vous ?

			— Chad Bourne. Référent de sous-traitants.

			— Vous devez être très recherché, monsieur Bourne, étant donné votre générosité. Existe-t-il dans le contrat de M. Holloway d’autres faveurs dont nous devrions être informés ? d’autres avantages cachés ? Quelques nuits gratuites au bordel, peut-être ? Êtes-vous tenu de laver à la main son patrouilleur chaque fois qu’il descend en ville ?

			— Non, répondit Bourne. C’est tout.

			— Je l’espère pour vous. Qui est votre supérieur ici ?

			— Moi, répondit Vincent D’Abo, directeur des ressources humaines, en levant la main.

			— À l’issue de cette réunion, vous et moi aurons une conversation, déclara Aubrey.

			— Bien, monsieur.

			D’Abo lança un regard venimeux à Bourne et à Holloway.

			— Maintenant que nous avons perdu plusieurs minutes à parler de contrats, revenons-en au véritable objet de cette réunion, si ce n’est pas trop vous demander, reprit Aubrey.

			Gruber, pris par surprise, se racla la gorge et recommença son intervention.

			Holloway jeta un coup d’œil à Bourne, qui avait blêmi. Excuse-moi, articula-t-il en silence, mais son référent l’ignora résolument.

			Holloway reporta son attention sur le diaporama et sur la voix monocorde de Gruber, qui décrivait la méthodologie employée pour mener à bien les études complémentaires, ainsi que les difficultés liées à leur exécution en pleine jungle, là où de gros prédateurs risquaient à tout moment de consommer les géomètres imprudents.

			— Pour résumer, nos équipes en sont encore à évaluer la profondeur du gisement, disait-il. Cependant, les données dont nous disposons sont sans équivoque. La prochaine vue devrait suffire à vous en convaincre.

			Il afficha alors la diapositive suivante, où figuraient des relevés topographiques vus de côté et du dessus. La veine était représentée en vert sur les deux images.

			— Oh ! la vache ! s’exclama Holloway.

			Le gigantesque filon qu’il avait découvert dans la falaise n’était en vérité qu’une veinule. Il décrivait une boucle dans les profondeurs de la roche et rejoignait, tel un affluent chargé d’alluvions, un immense fleuve de pierre qui s’étendait sur plusieurs kilomètres au nord de la paroi pour se tarir enfin à mille mètres au sud du mont Isabel. En jaugeant la largeur et la profondeur du gisement, Holloway s’efforça d’en estimer la valeur, mais il n’avait pas assez de place dans son cerveau pour assimiler les nombres impliqués.

			À l’évidence, il n’était pas le seul.

			— Combien allons-nous pouvoir en tirer ? demanda Aubrey.

			— Cela dépendra de la richesse du filon en pierres solaires, répondit Gruber. La portion qu’a mise au jour M. Holloway a l’air particulièrement dense, mais il me semble sage de nous fonder, pour l’estimation de ce gisement, sur la densité standard constatée lors de nos précédentes excavations.

			— Très bien, dit sèchement Aubrey. Donnez-moi un chiffre.

			— Quelque part entre huit cents et mille deux cents milliards de crédits.

			Il fallut un moment pour que le gigantisme de la somme imprègne les esprits. Un léger sifflement échappa à quelqu’un autour de la table. Holloway était à peu près sûr de n’y avoir été pour rien.

			— Un gisement d’un billion de crédits, résuma enfin Aubrey.

			— Oui, dit Gruber. À condition de pouvoir l’exploiter en entier.

			Aubrey renifla.

			— Allons, mon ami. Ce filon dépasse notre chiffre d’affaires des soixante dernières années réunies. Nous croyez-vous vraiment capables de ne pas l’exploiter en entier ?

			— Non, monsieur, mais il y a des problèmes pratiques et liés à l’environnement qui…

			— Nous trouverons bien le moyen de les résoudre, décida Aubrey en lui coupant la parole.

			— Oui, monsieur, se hâta de dire Gruber. Néanmoins, les difficultés seront nombreuses, notamment pour accéder à la veine principale dans les zones de basse altitude envahies par la jungle. Nous nous retrouverons directement confrontés aux directives de l’ACPE concernant l’excavation et la déforestation.

			— Les directives de l’ACPE ne sont pas gravées dans le marbre.

			— Certes, mais votre père nous a tout de même ordonné de les suivre.

			— Bien sûr, répondit Aubrey de la voix qu’il avait déjà employée pour exprimer son espoir de voir son père conserver la santé.

			Holloway promena son regard autour de la table pour vérifier si quelqu’un laissait l’inquiétude se lire sur ses traits. Les cadres de la Zarathoustra affichaient tous une physionomie d’une neutralité étudiée. Holloway esquissa malgré lui un sourire narquois.

			Aubrey embrassa l’assemblée du regard.

			— Messieurs, je tiens à ce que ce soit très clair entre nous. Ce gisement de solaires pourrait rapporter à la Zarathoustra des bénéfices colossaux. Inutile de vous rappeler que la suprématie de notre société dans le secteur de l’exploration et de l’exploitation est la cible non seulement de l’ingérence régulatrice croissante de l’Autorité coloniale, mais aussi de nos concurrents, à commencer par Azur, dont le chiffre d’affaires a dépassé le nôtre l’an dernier pour la première fois de l’histoire. Ce filon, s’il est intégralement exploité, pourrait offrir à la compagnie une position dominante imprenable pendant des décennies. Des décennies. Alors, oui, nous l’exploiterons intégralement.

			» Résumons-nous, messieurs : l’excavation de ce gisement est désormais la priorité numéro un de votre antenne planétaire. Je vous demande de chercher au sein de votre organisation les ressources que vous pourrez affecter immédiatement à cet effort et celles qui devront attendre la fin de leur mission actuelle. J’ai décidé de rester sur cette planète pour encadrer moi-même le lancement de cette initiative. Si nous n’avons pas commencé à exploiter ce filon dans un mois – et ce avec sérieux et détermination –, vous pourrez tous vous mettre en quête d’un nouvel emploi. Que vous ne trouverez jamais, car j’en ferai une affaire personnelle. Est-ce bien clair ?

			Nul ne pipa mot. Wheaton Aubrey VII n’occupait aucun poste officiel dans la hiérarchie de la compagnie Zarathoustra, mais il en était allé de même pour son père, Wheaton Aubrey VI, avant qu’il ne devienne président-directeur général, ainsi que son père avant lui. Personne ne s’imaginait qu’Aubrey VII n’était pas le prétendant au trône. Aucun de ces cadres ne se le figurait incapable de les ensevelir, leur carrière et eux, sous dix mille mètres d’excréments.

			— Parfait, dit Aubrey. En ce cas, mettons-nous au travail. (Il sourit et frappa du poing sur la table.) Bon sang ! Ça, c’est une bonne nouvelle.

			Il se tourna vers Holloway, à l’autre bout de la table.

			— Maintenant, je me félicite vraiment qu’on vous ait radié du barreau, Holloway.

			— Merci, répondit celui-ci, pince-sans-rire.
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			Holloway sentit qu’on lui donnait une petite tape sur le nez.

			Il passa la main devant sa figure sans ouvrir les yeux.

			— Arrête, Carl.

			Et il se rendormit aussitôt.

			Tape.

			Il poussa un grognement et se retourna sur son lit de camp pour échapper aux assauts incessants de son chien.

			Tape.

			Là, c’était l’arrière de son crâne qui était visé. Holloway gronda et voulut chasser le casse-pied, mais ne réussit qu’à gesticuler du bras.

			Tape.

			Ce coup sur la tête se produisit à peu près au moment où une pensée se frayait lentement un chemin dans son cerveau embrumé : Depuis quand Carl, champion international de la léchouille, donne-t-il de petites tapes ? Il lui fallut encore quelques instants pour assimiler les implications de cette idée.

			Alors il poussa un cri, décolla de sa couche pour s’en éloigner le plus possible et atterrit douloureusement dans l’espace entre la structure métallique et le mur de sa cabane. La moitié de son être qui occupait encore le lit de camp le fit basculer et le précipita sur sa figure. Seul son oreiller volant lui évita une plaie sur le front.

			Le drôle de chat, debout à côté de l’endroit où se trouvait le lit quelques instants plus tôt, observa la scène avec intérêt. Une fois le carnage achevé, il regarda Holloway et cligna des yeux.

			— Bon sang ! fit Holloway. Comment as-tu fait pour entrer ?

			Oui, comment s’y était-il pris ? Il leva les yeux vers la fenêtre au-dessus de son couchage retourné. Elle était consciencieusement fermée, de même que toutes les autres. La porte était elle aussi verrouillée. Cette boule de poils à la noix n’avait aucun moyen d’entrer, à moins que…

			— Carl ! appela Holloway en inspectant la cabane depuis son alcôve.

			Le chien sortit la tête de derrière le bureau avec un regard fuyant de compétition.

			— C’est toi qui l’as laissé entrer, pas vrai ? Tu t’es approché de la trappe, et tu l’as laissé l’emprunter. Avoue !

			Carl exécuta un battement de queue contrit et se cacha.

			— C’est invraisemblable, commenta Holloway.

			Il coula un regard au drôle de chat, lequel affichait une indifférence sereine quant au drame domestique qui se jouait devant lui.

			Un signal sonore retentit. Holloway sonda le fouillis de son renfoncement et repéra la console par terre à côté de la table de nuit. Il y avait lu des rapports d’analyses géologiques avant de s’endormir. Quelqu’un cherchait à le joindre. Il ramassa l’appareil et le tapota pour l’activer en mode vocal.

			— Oui ?

			— Jack ? dit Isabel. Excuse-moi. Je te réveille ?

			— J’étais déjà debout, répondit-il en coulant un regard à son visiteur.

			— Jack, cette vidéo que tu m’as confiée… Est-elle authentique ?

			— Hein ?

			— C’est toi qui l’as tournée, n’est-ce pas ? Tu ne l’as pas trouvée je ne sais où sur le réseau.

			— Elle est de moi, oui. Tu aurais dû reconnaître la cabane, Isabel.

			— Je sais, pardonne-moi. Seulement, eh bien… j’ignore quel est cet être sur ces images, mais personne n’a jamais rien vu de tel.

			— Tiens donc…

			Le drôle de chat, lassé de l’observer, avait commencé à se promener dans le logis comme s’il était chez lui.

			— Même dans les archives, je n’ai rien trouvé d’approchant, continuait Isabel. Ce qui ne veut pas dire grand-chose, je l’admets. Ce n’est pas comme si la compagnie se pliait en quatre pour dépasser les exigences de la licence EE, qui se concentrent de toute façon sur la détection de la raison.

			— Han han, fit Holloway.

			Le drôle de chat s’était approché de Carl. Il lui posa la main sur le museau et se mit à le caresser. Le chien battit de la queue et leva un regard coupable vers son maître.

			— C’est ça, sale traître.

			— Quoi ? fit Isabel.

			— Pardon. Je parlais à Carl.

			— Je disais donc : même dans les archives, il n’y a aucune trace d’un être pareil. Nous avons des données sur quelques mammifères. Ce sont pour la plupart des rongeurs. L’un des êtres volants de cette planète appartient plus ou moins à cette classe. Cependant, rien ne ressemble de près ni de loin à ton visiteur. Quel est son gabarit, à peu près ?

			Holloway examina l’intrus, qui venait d’entrer dans le coin cuisine.

			— Celui d’un chat, je dirais. Un gros chat. Imagine un maine coon debout sur ses pattes arrière.

			— Il était donc principalement bipède. D’après tes observations de l’autre jour, je veux dire.

			L’indigène était en train d’escalader une des chaises du coin repas.

			— A priori, oui.

			— Ça aussi, c’est inhabituel. Tous les autres mammifères de cette planète sont quadrupèdes. Sauf ceux qui volent. L’as-tu vu se servir de ses mains ? Manifestait-il une dextérité particulière ?

			Le drôle de chat, désormais juché sur la chaise, bondit vers le plan de travail de la cuisine, s’agrippa à son rebord et se hissa dessus avec agilité.

			— On peut dire ça.

			— Comprends-tu à quel point cet animal est singulier, Jack ?

			— Je commence à en avoir une idée.

			La bestiole avait atteint sa destination, à savoir la cloche en plastique sous laquelle Holloway rangeait ses fruits. Celui-ci sortit de son alcôve et se dirigea vers la cuisine.

			— Tu as l’air enthousiaste, en tout cas, ajouta-t-il.

			— Et comment ! Découvrir un gros mammifère jusqu’alors inconnu dans cette faune principalement reptilienne, c’est considérable. Extraordinaire. Ça n’arrive pas tous les jours.

			— Tu as fini par toucher le gros lot, si je comprends bien, dit-il en reprenant volontairement l’expression qu’elle avait employée lors de leur dernière rencontre.

			Il venait d’atteindre la cuisine. Le regard du drôle de chat oscillait entre lui et la cloche à fruits. Tu veux bien me soulever ça, s’il te plaît ? semblait-il dire.

			— Non, dit Isabel, qui n’avait pas remarqué le choix de vocabulaire de Holloway. Ne le prends pas mal, Jack, mais les images de ta caméra de surveillance pourraient être facilement manipulées.

			— Je ne les ai pas manipulées, lui assura-t-il en soulevant la cloche.

			— Je sais bien. Je ne prétends pas le contraire. Tout ce que je dis, c’est qu’elles ne peuvent pas me servir de preuve. Une vidéo est trop facile à modifier ou à détourner. Ton enregistrement n’est pas sécurisé. Si je le présentais à l’appui de ma découverte, on me rirait au nez.

			Le drôle de chat s’approcha du plateau de fruits et s’empara du bindi à pleines mains.

			— Où veux-tu en venir ? demanda Holloway.

			— Jack, l’animal est toujours dans le coin, d’après toi ? À proximité, je veux dire.

			La boule de fourrure s’approcha de Holloway et posa le bindi devant lui.

			— J’imagine.

			— Je veux venir.

			— Pardon ? fit Holloway.

			La déclaration avait réussi à détourner son attention de son visiteur.

			— L’espace d’une seconde, j’ai cru que tu voulais venir chez moi.

			— Oui.

			— Toi ? Ici ? Près de moi ?

			Isabel poussa un soupir.

			— Jack…

			— Attends, je corrige. Pas près de moi. Avec moi. Parce qu’il te faudra dormir chez moi. Sauf si tu préfères camper avec les raptors.

			— Tu t’amuses bien, Jack ?

			— Pas mal…

			Le drôle de chat tendit la patte et lui donna un petit coup dans les côtes pour attirer son attention. Holloway se tourna vers lui. Quoi ? fit-il en silence.

			L’animal leva le bindi, le reposa, puis adressa à l’homme un regard où se lisait son impatience. Holloway s’en souvint alors, la dernière fois qu’il lui avait donné de ce fruit, il avait d’abord pris soin de le découper en quartiers. Son visiteur attendait qu’on lui prépare son goûter.

			— Tu pousses un peu, non ? lança Holloway.

			Il sortit un couteau d’un tiroir.

			— Je pensais que tu accepterais de m’aider, Jack. D’autant que c’est toi qui m’as donné cette vidéo.

			Holloway comprit alors qu’Isabel avait pris pour elle sa dernière remarque.

			— Pardon, dit-il. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			Il posa la console et s’empara du bindi.

			— Écoute, Jack. Je sais que ça s’est mal terminé entre nous. Je sais aussi que tu m’en veux encore. J’avoue n’avoir rien fait pour améliorer la situation sur la fin. Cependant, je pensais que nous avions assez surmonté nos difficultés pour pouvoir être amis. De vrais amis, et non de ceux qui s’efforcent de « rester polis en public ». D’accord ? Alors je te demande si tu auras l’amitié de m’aider.

			— L’amitié, répéta Jack.

			Il coupa le bindi en quatre et en tendit un morceau au drôle de chat avant d’abandonner le reste du fruit sur le plan de travail et de se laver les mains dans l’évier. L’animal l’observa, visiblement fasciné par le robinet.

			— Si ce n’est pas trop te demander, dit Isabel. Cette découverte pourrait se révéler capitale. Accessoirement, elle pourrait me rendre service. Je me plais à croire que tu n’y seras pas indifférent.

			Pendant qu’Isabel parlait, Holloway s’approcha de son placard, en sortit un bol et le remplit d’eau du robinet. Il le présenta à son invité, qui s’accroupit et y but en plissant les lèvres à la manière d’un être humain au lieu de laper comme un chat ou un chien.

			— Eh bien, ce sont des êtres fascinants, c’est certain.

			— Alors…

			Holloway se réintéressa à la console.

			— Tu peux venir, bien sûr, Isabel. Je serai heureux de te voir. Je ne sais pas où je te logerai, mais je serai heureux de te voir.

			— Merci, Jack. Ne t’inquiète pas. Tu ne remarqueras même pas ma présence.

			Un sourire éclaira le visage de Holloway. Ça, j’en doute.

			Il coula un regard au drôle de chat, qui avait fini de boire. Au lieu de se mettre alors à manger, comme Holloway s’y attendait, l’animal s’empara d’un deuxième quartier de bindi, qu’il se cala sous le bras avec le premier. Là-dessus, il s’assit, se servit de ses pieds pour traîner son postérieur touffu jusqu’au bord du plan de travail, et il sauta. L’un des morceaux de fruit lui échappa à la réception ; il le ramassa et se dirigea vers la porte.

			— Quel moment t’arrangerait ? demanda Isabel.

			— Quoi ? fit Holloway.

			La boule de poils ne cessait de détourner son attention.

			— À quel moment préfères-tu que je vienne ? Je ne voudrais pas bousculer ton calendrier.

			— Et toi, quand veux-tu venir ?

			L’animal avait achevé son périple vers la porte et se tenait devant le battant avec l’air d’attendre qu’on l’ouvre pour lui. Il toussota. Holloway s’empara de sa console et avança d’un pas, mais Carl, assis au pied du bureau, se leva.

			— J’aimerais bien arriver cette après-midi, en toute honnêteté, répondit Isabel. J’ai une ou deux affaires à régler avant, néanmoins.

			— Je croyais que tu manquais d’ouvrage en ce moment…

			Carl venait de passer la tête par la trappe de la porte. Le drôle de chat se glissa aussitôt sous lui et sortit à son tour, suivi de près par l’arrière-train du chien.

			— J’en manquais, répondit Isabel, jusqu’à ce que quelqu’un découvre un immense gisement de pierres solaires. On m’a demandé de préparer une étude d’impact biologique en quatrième vitesse.

			— Je m’en veux.

			Il s’approcha de la porte.

			— Tu as bien raison, dit Isabel. Les répercussions biologiques et écologiques s’annoncent titanesques. Notre bureau d’exploitation vient de déposer une demande de dérogation environnementale auprès de l’ACPE. Les responsables veulent excaver ce filon le plus vite possible. Ce sera un désastre sans nom, et je suis censée le cautionner.

			— Le feras-tu ?

			— Je n’ai pas trop le choix. La flore et la faune du secteur à exploiter ne sont ni essentielles ni exceptionnelles. Les analyses du biome et les prélèvements robotiques que j’ai opérés dans la jungle ne mettent en évidence aucune espèce inhabituelle. La compagnie peut prétendre ne rien détruire qu’elle ne pourra replanter ou réintroduire à l’issue des travaux. Le massacre qu’elle mènera dans l’intervalle est considéré comme un détail.

			Holloway ouvrit la porte et sortit. Assis près de l’entrée, Carl battait indolemment de la queue. Son maître s’approcha de lui et lui tapota la tête. Le drôle de chat avait atteint le banderillier par lequel il l’avait vu descendre lors de sa dernière visite.

			— Quoi qu’il en soit, une demande de dérogation environnementale exige beaucoup de travail supplémentaire, continuait Isabel. J’essaie de m’en sortir aussi vite que possible, mais je ne devrais pas en avoir terminé avant au moins trois jours, plus sûrement quatre.

			— Quatre jours, ça me va.

			— Très bien. À bientôt, alors. Tâche de ne pas faire d’autre découverte biologique majeure d’ici là, d’accord ?

			Le drôle de chat leva les yeux vers le banderillier et ouvrit la bouche. Il émit un nouveau toussotement comme devant la porte. L’arbre frémit alors et de son feuillage émergèrent quatre silhouettes menues, touffues, félines. Elles baissèrent les yeux sur leur congénère et descendirent sans hâte.

			— Je ne te promets rien, dit Holloway.

			— Tu as toujours été dur à vivre.

			— C’est ce que tu aimais chez moi, non ?

			— Pas vraiment.

			— Tu aurais pu me le dire plus tôt.

			— Je crois n’y avoir pas manqué.

			— Ah bon. Pardon.

			Le premier des nouveaux drôles de chats s’était approché de celui que Holloway connaissait déjà. Les deux animaux se cognèrent doucement le front l’un contre l’autre. Là-dessus, celui de Holloway saisit un quartier de bindi, le cassa en deux et en offrit la moitié au nouveau venu. Il fit de même avec les trois autres. Bientôt, tous mâchouillaient un morceau de fruit avec satisfaction.

			— Je te pardonnerai pour une fois parce que tu es très gentil avec moi.

			— Merci.

			— Je t’appelle dès que je suis prête à te rejoindre.

			— Parfait.

			— Tu as fait des provisions en ville, je le sais bien, mais as-tu besoin que je t’apporte quelque chose que tu aurais oublié ?

			Leur en-cas terminé, les drôles de chats examinèrent Carl et Holloway avec curiosité. Le chien battait furieusement de la queue en envisageant les nouveaux venus. Traître, se dit encore Holloway. Les pouvoirs télépathiques de Carl avaient l’air momentanément désactivés.

			— J’aurais bien besoin de quelques bindis…

			— D’accord. Tu en veux combien ?

			— Oh ! je ne sais pas, fit Holloway en observant ses nouveaux invités. Tu ferais bien d’en apporter beaucoup.
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			C’étaient de vraies petites peluches et elles semblaient former une famille. À défaut de meilleure description, Holloway décida donc d’appeler ses cinq visiteurs « la famille Toudou ». Il eut amplement l’occasion de faire leur connaissance au cours des jours suivants. En effet, les toudous avaient décidé d’emménager chez lui. Ils étaient cinq en tout et Holloway leur donna un nom en fonction de leur caractère et de leur conduite les uns par rapport aux autres.

			Son premier visiteur, il l’appela Papa Toudou car il était sans équivoque à ses yeux le chef du clan. C’était lui qui avait mené à bien la phase initiale de recherche et d’exploration avant de donner au reste de la famille le « feu vert » pour descendre des arbres et rencontrer l’homme et son chien.

			Holloway s’en doutait, si Isabel était là, elle lui reprocherait aimablement le biais patriarcal par lequel il supposait que Papa Toudou était un mâle. Il le reconnaissait volontiers en son for intérieur, l’individu risquait aussi bien d’être une femelle ou autre chose. Tous les systèmes biologiques, toutes les formes de vie ne suivaient pas précisément les distinctions sexuelles auxquelles les hommes étaient habitués. Allons ! même sur Terre, ce n’était pas le cas. Il se rappelait le laïus que lui avait servi Isabel sur les hippocampes, chez qui le mâle possède une « poche de gestation » où la femelle dépose ses œufs en laissant à son partenaire le soin de les fertiliser et de les porter jusqu’à l’éclosion.

			Ces explications ne manquaient sans doute pas de mérite, mais Holloway ne se préoccupait guère des hippocampes, des poches de gestation ou du reste. S’il avait feint de s’y intéresser, c’était uniquement parce que son couple avec Isabel n’en était qu’à ses balbutiements et qu’il espérait avoir droit, après ce cours magistral, à une séance de travaux pratiques. En fin de compte, Isabel apprendrait à identifier son air « Je ne t’écoute pas vraiment ». Ce serait un de leurs premiers problèmes, qui ne connaîtrait jamais de solution satisfaisante. C’était, s’imaginait-il, la raison pour laquelle il vivait désormais seul.

			Enfin, seul avec un chien et cinq petits êtres auxquels il s’efforçait d’attribuer tant bien que mal un sexe et un rôle social. Il devait exister un moyen de vérifier qui était mâle et qui était femelle, mais il considérait que ce n’était pas son travail. Une biologiste serait sur place dans quelques jours. Il pouvait attendre. Et, s’il se trouvait qu’il s’était trompé, il pourrait toujours changer d’avis. Il suffisait de demander à Carl ce qu’il en pensait. À l’origine, il s’appelait Carla, comme la tante de Holloway, mais quelqu’un avait un jour examiné plus en détail la tuyauterie du nouveau chiot. Carl était son premier chien. C’était l’excuse qu’il donnait aux gens qui se moquaient de lui.

			Donc : Papa (jusqu’à nouvel ordre) Toudou, chef et patriarche. En le regardant communiquer avec ses semblables, Holloway s’interrogea une fois de plus sur son intelligence. Il était drôlement futé, pour un animal. Beaucoup plus que Carl, qu’il avait à l’évidence adopté, étant donné que le chien le suivait désormais partout dans le complexe arboricole en ballottant la queue. Pour un chien, abandonner de son plein gré son rôle de mâle dominant réclamait un certain tempérament, que Carl avait sans équivoque. Holloway se promit d’avoir avec lui une discussion à ce sujet sans se faire d’illusion sur le résultat, dans la mesure où Carl n’était qu’un chien, après tout.

			Il se creusa la cervelle pour trouver un animal aussi intelligent. S’il lui avait fallu émettre une hypothèse, il aurait dit que Papa Toudou était à peu près aussi malin qu’un capucin. Holloway se sentait le droit de faire cette comparaison parce qu’il avait rencontré un de ces singes peu après son arrivée sur Zara XXIII. Il s’agissait de l’animal domestique de Sam Hamilton, un autre prospecteur, affecté au territoire voisin du sien. À en croire la rumeur, la bestiole était plus intelligente que son maître, dont on disait la console bourrée de livres pour enfants en gros caractères censés l’aider à rattraper une vie d’analphabétisme fonctionnel.

			Que ce soit vrai ou non, ce singe était rudement malin. C’était aussi un petit voleur. Sam ne cessait de restituer d’un air contrit clés et portefeuilles à leurs propriétaires. Or il manquait souvent dans ces derniers les bons imprimés par la compagnie dont les prospecteurs se servaient pour acheter des provisions ou placer des paris. Le solde du compte associé aux cartes de crédit était aussi allégé à l’occasion. Personne n’en jugeait le capucin responsable. Holloway avait même dû avoir une explication avec Sam là-dessus à un moment donné.

			Mais Sam et son singe n’étaient plus là : Sam n’avait pas pris grand soin de son patrouilleur et s’était posé en urgence dans la jungle après qu’un de ses rotors avait pris feu. Il ne s’était jamais donné la peine de s’équiper d’une clôture de protection de secours. Quand un prospecteur voisin était arrivé sur les lieux de l’accident, il ne restait plus de Sam et de son compagnon qu’une traînée de sang qui menait dans les fourrés. Les ventes de grillage avaient doublé la semaine suivante.

			À la réflexion, Holloway estima décidément Papa Toudou plus intelligent que ce singe. Pour commencer, sa famille et lui parvenaient à survivre dans cette même jungle qui avait dévoré tout cru le capucin. Il était aussi assez malin pour avoir compris que s’installer chez Holloway promettait une vie plus facile que celle de qui cherchait à éviter les prédateurs dans les arbres et au ras du sol.

			Venait ensuite dans la hiérarchie de la famille Toudou celui qui était descendu en premier des arbres à la rencontre de Papa. Ce toudou-là était un peu plus menu et son pelage plus clair – d’une teinte dorée, quand Papa arborait une robe d’un écaille de tortue soutenu – mais son visage était plus foncé. Elle (encore une hypothèse arbitraire, Holloway en était conscient) lui rappelait par le pelage un chat siamois ou himalayen. Elle était de toute évidence la compagne de Papa Toudou. Tous deux restaient souvent l’un contre l’autre et se manifestaient ouvertement leur affection avec force caresses et coups de museau. Holloway s’inquiétait un peu de ce qu’ils poussent un peu plus loin leur promiscuité en faisant de lui le témoin involontaire d’ébats velus. Cependant, les deux amoureux surent rester corrects, du moins en sa présence.

			En tout cas, cette toudoue-là accordait douceur et confiance au chien et à son maître. Cela, Holloway le devinait, parce que Papa Toudou les en gratifiait lui aussi. Dans un accès de manque de créativité patent, Holloway appela cet individu Maman Toudou.

			Plus loin dans la hiérarchie, on trouvait le toudou gris qui était aussi grand que Papa, mais un peu plus corpulent et un tantinet plus lent, que ce soit en agilité et, estimait Holloway, au niveau de la jugeote. Il était très affectueux envers Maman, mais pas de la même manière que Papa. Si Holloway avait dû formuler une hypothèse, au vu de leur conduite l’un envers l’autre, il aurait dit qu’il s’agissait du père de Maman. C’était là encore pure conjecture de sa part. L’animal pouvait tout aussi bien avoir été l’ancien compagnon de Maman jusqu’à l’arrivée de Papa et accepter désormais un rôle secondaire quelconque. Les us et coutumes de la société toudoue étaient parfaitement étrangers à Holloway, en vérité. Quoi qu’il en soit, il finit par appeler celui-là Papy Toudou.

			S’il en vint à le dénommer ainsi, c’était en partie à cause de son rôle principal, qui semblait être de surveiller les deux derniers individus et de les aider à rester dans le rang. Ces deux-là étaient plus petits et plus jeunes de comportement : ils étaient plus impulsifs et insouciants, comme le soulignait la tendance de l’un d’eux à s’approcher de Carl et à sauter sur son dos pour tenter de le monter à la manière d’un noble destrier. Carl n’appréciait pas trop la plaisanterie. En une occasion, il avait effleuré le toudou de ses crocs. Celui-ci lui avait donné un coup sur la truffe et s’était enfui en poussant des cris stridents et surexcités tandis que le chien lui courait après pour le manger. Holloway y voyait l’équivalent toudou d’un adolescent. Sa fourrure était mouchetée de taches grises et noires sur fond blanc. Holloway le prénomma Mouche.

			La dernière toudoue, au poil blond avec des pointes de couleur comme Maman, était aussi vive que Mouche, mais moins agaçante. Au lieu d’essayer de monter Carl, elle le caressait, le toilettait et cherchait à le câliner autant que possible. Carl endurait ces effusions avec patience, mais les trouvait à peine moins pénibles que d’être chevauché. À l’évidence, même le plus sociable des chiens avait besoin de son espace vital. Quand il était ainsi sollicité, il s’ébrouait doucement pour se débarrasser de la bestiole et se retirait dans la cabane. La trappe était toujours connectée à son émetteur radio, ce qui interdisait aux toudous d’entrer sans sa permission. Il franchissait l’ouverture et restait à l’abri pendant une heure ou deux.

			Cette toute petite toudoue ne donnait pas l’impression d’être vexée ni triste d’être ainsi abandonnée. Elle reportait simplement son attention sur Holloway et son activité du moment. Elle lui manifestait moins d’affection qu’à son chien, mais restait près de lui et s’emparait de tous les objets qu’il venait de manipuler. Il se promit de ne jamais se lancer dans l’assemblage d’un puzzle avec cette petite bête dans les parages. Malgré tout, il la trouvait d’agréable compagnie et, en toute honnêteté, adorable. Il se mit à l’appeler Bébé Toudou.

			Papa, Maman, Papy, Mouche et Bébé formaient une jolie petite famille. Holloway n’arrivait pas à déterminer s’il les avait adoptés ou si c’était le contraire. Il allait même jusqu’à les soupçonner d’avoir en réalité adopté Carl et de ne le conserver, lui, qu’en prime. Le meilleur majordome ayant jamais œuvré au service d’un toudou. Il trouvait l’idée follement amusante, ce qui expliquait sans doute en partie pourquoi il avait accepté l’invasion de sa maison et de son existence par ces petits êtres.

			Ce qui n’excluait pas certains efforts d’adaptation.

			Le premier se présenta le lendemain du jour où les nouveaux toudous étaient descendus des arbres. Holloway se réveilla avec un mal de dos monumental. Au bout de quelques secondes, il comprit pourquoi : il était tordu comme un bretzel sur son lit.

			Quant à la cause de ces contorsions, elle était simple et consternante : quatre des cinq toudous s’étaient installés un peu partout sur sa couverture, à commencer par Papy, qui monopolisait son oreiller et ronflait doucement nez à nez avec lui. Carl avait profité de son sommeil pour laisser entrer les bestioles, qui avaient grimpé sur son lit. Sans se réveiller, il avait bougé pour leur laisser de la place, d’où sa posture d’acrobate.

			Holloway leva la tête de son oreiller et vit Carl allongé par terre au pied du lit. Lovée contre lui, Bébé Toudou soupirait de contentement dans son sommeil. Carl n’avait pas l’air très à son aise non plus. Il remarqua son maître qui l’observait et haussa les sourcils à son attention, l’air de dire : Navré, mec. Je ne m’attendais pas à ça.

			— Crétin, fit l’homme avant de se laisser retomber sur son oreiller.

			Plus tard, Holloway cherchait à chasser les nœuds de ses muscles à l’aide d’une douche chaude dans sa minuscule salle de bains quand Bébé Toudou tira le rideau et eut sa première vision d’un homme nu couvert de savon.

			— Non, mais tu permets ? fit-il sans animosité.

			Il n’était pas exhibitionniste, mais se doucher sous les yeux d’un toudou ne heurtait pas sa pudeur. Cela revenait à s’habiller devant son chat.

			Bébé tourna la tête et poussa un couinement. Cinq secondes plus tard, quatre nouvelles têtes pointaient dans la douche pour regarder ce curieux être glabre exécuter son incompréhensible rituel aquatique. Là, Holloway se sentit vaguement gêné.

			— Vous prenez des notes ? lança-t-il à son public. De pareilles ablutions ne vous feraient pas de mal, vous savez. Votre odeur n’est pas aussi adorable que votre frimousse. Je parle surtout pour toi, ajouta-t-il, le doigt tendu vers Papy. Je me suis réveillé dans les effluves de ton postérieur touffu. Pour toi, il va falloir intervenir, mon ami.

			Carl glissa la tête par la porte à son tour comme pour voir ce qu’il manquait. Holloway tourna le pommeau vers eux tous et ricana en les regardant décamper.

			Le petit-déjeuner se révéla lui aussi animé. Les toudous, assis sur la table de la cuisine, avaient l’air indifférents à leur bindi, beaucoup plus intéressés qu’ils étaient par l’énorme sandwich que Holloway était en train de se préparer.

			— N’y pensez même pas, les prévint-il en étalant de la mayonnaise et de la moutarde sur ses tranches de pain. (Il en leva une pour la leur montrer.) Vous voyez ce pain ? Dans une semaine, je n’en aurai plus. Il me faudra attendre de retourner en ville dans un mois pour en racheter. Par conséquent : c’est mon pain. Pas le vôtre.

			Tous, Carl compris, gardaient les yeux rivés sur les tartines, captivés.

			— Par ailleurs, ce sandwich est purement terrien, continuait-il sans s’inquiéter de ce qu’ils ne le comprenaient pas plus que Carl. Pain complet. Mayonnaise. Moutarde. Dinde fumée. (Il déposa la viande sur la tartine, puis s’empara du fromage.) Gruyère. Manger cela vous vaudrait la mort, une perforation de l’intestin ou je ne sais quelle autre atrocité. Croyez-moi, je vous ferai une faveur en m’en chargeant. Vous voyez quel altruiste je suis.

			Il referma le sandwich et entreprit de ranger les ingrédients dans le réfrigérateur.

			Quand il se retourna vers la table, Mouche se tenait debout devant lui avec un regard implorant.

			— Bien tenté, fit Holloway, mais ce n’est pas toi le plus mignon.

			Il s’empara de son sandwich.

			Bébé se leva, se campa à côté de Mouche et exécuta la même mimique.

			— Alors, là, je m’insurge. C’est déloyal.

			Bébé s’approcha de Holloway, lui effleura le bras, les yeux écarquillés, l’air suppliant.

			— Arrête. Ton odieux charme mystique n’a pas de prise sur moi.

			Bébé passa ses petits bras duveteux autour de celui de Holloway et poussa un soupir affamé attendrissant.

			Deux minutes plus tard, le sandwich était découpé en six parties égales et chaque toudou se régalait de son premier casse-croûte au pain complet garni de dinde fumée et de gruyère en pépiant de bonheur à chaque bouchée. Holloway considérait tristement sa portion congrue.

			— C’est nul, lâcha-t-il au bout de quelques instants.

			Détectant une faiblesse, Carl s’approcha de son maître, de l’espoir plein les yeux.

			— Et puis zut ! fit Holloway. C’est bon. Tiens. (Il lui tendit le repas miniature, qui descendit dans le gosier du chien en une seule goulée.) J’espère que vous allez tous vous étouffer avec, bande de casse-pieds à fourrure que vous êtes.

			Carl leva les yeux, battit de la queue et se lécha gaiement les babines.

			 

			Trois jours plus tard, un petit patrouilleur familier se posa près de celui de Holloway, plus imposant. Sa conductrice, tout aussi familière, en sortit avec à la main un filet de fruits.

			— Coucou, dit Isabel à Holloway.

			— Coucou. C’est un énorme sac de bindis que je vois là, ou tu es simplement contente de me voir ?

			— C’est un énorme sac de bindis, évidemment. (Elle le laissa glisser de son épaule.) Tu m’avais demandé de t’en ramener plein.

			— C’est vrai, admit-il en acceptant le filet.

			— Je me suis aussi munie de provisions pour une semaine et d’une tente. Je t’ai promis que tu ne remarquerais pas ma présence.

			— Tu as tout de même le droit de dormir sous mon toit, voyons. La saison des pluies va commencer.

			— Les tentes modernes sont souvent étanches.

			— Il paraît, oui. Mon offre tient toujours si tu changes d’avis.

			Isabel le regarda droit dans les yeux.

			— Je fréquente quelqu’un, tu sais.

			— Je l’ai appris. Un avocat ou je ne sais quoi.

			— Voilà. Je tenais à ce que ce soit clair entre nous.

			— J’ai dit que tu pouvais dormir sous mon toit, pas dans mon lit. De toute façon, il suffira de demander à Carl de monter la garde. Tu seras en sécurité.

			Isabel promena le regard.

			— Où est-il, à propos ?

			— À l’intérieur.

			— Tu le tiens enfermé pour qu’il ne fasse pas peur à ces fameux petits animaux ?

			Holloway eut un sourire.

			— Pas vraiment. Viens.

			Il l’invita à s’approcher de la fenêtre.

			— Jette un coup d’œil, dit-il, mais ne fais pas de bruit et évite les gestes brusques.

			Isabel lui adressa un regard perplexe, puis, par la fenêtre, elle vit la famille Toudou installée par terre devant une console appuyée sur les livres de l’étagère la plus basse de la bibliothèque. Carl somnolait, étendu contre Bébé.

			Elle recula en portant la main à la bouche pour étouffer un hoquet de stupeur. Elle se tourna vers Holloway.

			— Incroyable ! Il y en a toute une famille.

			— Ouais.

			— Enfin, s’ils forment une famille. Il pourrait très bien s’agir d’une autre structure sociale… Qu’est-ce que c’est que ce rictus ?

			— Rien, rien…

			Elle inspecta à nouveau le salon, les sourcils froncés.

			— Que font-ils ?

			— Je leur ai mis un film pour les occuper.

			— Ai-je vraiment envie de savoir lequel ?

			— Une vieille aventure de science-fiction intitulée Le Retour du Jedi. (Il haussa les épaules.) Ça grouille de petites bêtes poilues, là-dedans. Des Ewoks. Je me suis dit… pourquoi pas ?

			— Han, han.

			Quelques froufrous montèrent de la cabane. Les toudous s’étaient mis à sautiller avec enthousiasme.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Isabel.

			— Ils aiment bien la scène où les Ewoks lâchent de gros cailloux sur les méchants.

			— Tu n’as pas peur de leur apprendre les mauvaises manières, toi ?

			— Ce sont des animaux, Isabel. Très intelligents, mais des animaux tout de même. Je ne les crois pas capables de passer de l’observation de mouvements sur une console à la décision de me lâcher des cailloux sur la tête.

			— Ce n’est sans doute pas non plus une excellente idée de vouloir les apprivoiser. Tu ne seras pas ici éternellement, Jack. Quand tu partiras, il y a peu de chances que tu les emportes avec toi.

			— Tu me dis ça comme si j’avais le choix. J’aimerais bien qu’ils soient un peu moins apprivoisés, à vrai dire. Je dormirais mieux.

			— Ils dorment sur ton lit ?

			— Maintenant, tu comprends pourquoi j’hésite à t’y inviter. Il y a déjà foule. La nuit dernière, j’ai fini par me lever pour aller dormir dans le patrouilleur. Enfin, qu’ils aient pris en main leur propre domestication aura au moins un avantage : tu n’auras pas à attendre pour faire leur connaissance.

			— Comment comptes-tu procéder, à propos ? Pour me les faire rencontrer, je veux dire. Je ne voudrais pas les effrayer ni les faire fuir.

			— Ne t’inquiète pas. Ils sont terriblement affectueux.

			— Ce n’est pas forcément une bonne chose non plus. Les animaux qui ne craignent pas l’homme ont la triste habitude de finir par s’éteindre. Demande au dodo ce qu’il en pense.

			— Je comprends, mais ce n’est pas moi qui les ai faits ainsi.

			— D’accord, mais ta conduite avec eux ne va pas les aider non plus, c’est tout.

			— C’est à eux qu’il faut le dire, ronchonna-t-il avec un geste vers la fenêtre, où Bébé les observait.

			— Qu’elle est mignonne ! fit Isabel.

			Bébé tourna la tête et ouvrit la bouche. Quelques secondes plus tard, toute la famille Toudou avait le nez collé à la vitre.

			— On dirait que l’évolution les a modelés pour être adorables, non ?

			— C’est vrai.

			La trappe du chien s’ouvrit et Carl la franchit à moitié. Isabel l’appela, mais il resta immobile.

			— Il est coincé ? s’étonna-t-elle.

			— Attends, tu vas voir.

			La famille Toudou se glissa dehors en file indienne. Quand le dernier de ses amis fut passé, Carl acheva lui aussi de sortir et s’élança vers Isabel en agitant follement la queue.

			Isabel coula un regard interrogatif à Holloway, qui haussa les épaules.

			— Ce n’est pas moi qui lui ai appris.

			Alors, Carl et la famille Toudou atteignirent Isabel et elle fut submergée de mignonnitude.

			Holloway sourit et en profita pour aller se chercher une bière. En entrant, il s’aperçut que le film tournait encore. Les toudous étaient peut-être malins, mais ils n’avaient pas encore compris comment arrêter l’appareil. Il s’en empara, mit la vidéo sur pause et la remplaça par l’écran d’accueil. Un message lui signalait la réception d’une communication audio de Chad Bourne. Holloway en lança la lecture.

			— Salut, Jack. Avant tout, je tiens à préciser que ce n’était pas mon idée. Nous avons eu des différends, tous les deux, mais tu ne me croirais jamais capable de te priver de ce qui te revient, n’est-ce pas ?

			Qu’est-ce que… ? songea Holloway.

			— Cela étant dit, j’ai reçu l’instruction de suspendre les paiements sur ton compte de sous-traitant, continuait le message. L’ordre vient de Wheaton Aubrey VII lui-même. Je lui ai dit que cela entrerait en violation de ton contrat, mais il m’a répondu qu’il voulait s’entretenir avec toi avant de te verser le premier acompte sur ton gisement de solaires. Il a une proposition commerciale à te faire. Il tient à en discuter avec toi en personne.
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			Wheaton Aubrey VII n’était pas en mesure de recevoir Holloway dans l’immédiat. Il se trouvait sur le continent sud-occidental de la planète, où il passait en revue certains des projets miniers menés là-bas. C’est du moins ce que l’on avait dit à Holloway. On l’avait par ailleurs prévenu : s’il avait légalement le droit et l’obligation de poursuivre son exploration du filon de pierres solaires, il était censé s’en abstenir en attendant qu’Aubrey lui ait trouvé une place dans son calendrier. Une somme forfaitaire serait versée sur son compte de sous-traitant pour le dédommager de ces nouvelles « circonstances impérieuses ».

			Bien entendu, puisque Aubrey avait également exigé la suspension de tout paiement jusqu’à nouvel ordre, Holloway n’était pas près de mettre la main dessus. Avec un juron, il fit remarquer à Isabel qu’elle avait bien fait d’apporter des bindis : ils lui éviteraient de mourir de faim. La jeune femme, tout à son observation des toudous, lui prêta à peine attention.

			Deux jours plus tard, à bord de son patrouilleur, Holloway mit le cap sur la falaise Carl et son gisement de solaires. Aubrey avait prévu de s’y rendre pour encadrer le lancement des travaux. Holloway repéra des signes d’activité bien avant d’arriver sur le site : un long nuage de particules balafrait le ciel, signe de la présence de machines industrielles. Quelques minutes plus tard, il volait en cercles autour du site à la recherche d’une zone où se poser.

			Eh bé, ils n’ont pas perdu de temps, songea-t-il. Au pied de la falaise avait été établi un chantier modeste, mais appelé à grandir, protégé des prédateurs sur tout son périmètre par une haute clôture modulaire. À l’intérieur, des machines déblayaient la zone, la débarrassaient de sa végétation pour ne plus laisser qu’une surface de terre nue où l’on pourrait poser les fondations de structures permanentes. De l’autre côté du grillage qui les séparait de leurs opérateurs, des robots foraient le sol pour élargir la protection. Une fois les trous creusés, d’autres robots mettaient en place des éléments préfabriqués, qu’ils reliaient à la clôture existante de manière à la repousser progressivement afin de ménager assez de place pour toutes les constructions dont la compagnie aurait besoin. Holloway promena le regard sur la verdure qui s’étendait autour de lui. Elle n’en avait plus pour très longtemps.

			— Patrouilleur, identifiez-vous, fit une voix jaillie de sa console.

			— Ben voyons ! répliqua-t-il. Identifiez-vous d’abord, l’ami.

			— Patrouilleur, identifiez-vous sur-le-champ ou vous serez abattu.

			— Si vous me tirez dessus, je veillerai à m’écraser sur votre crâne. Et personne ne me le reprochera parce que vous êtes sur ma parcelle. Maintenant, identifiez-vous, ou on se retrouvera devant les tribunaux, et vous porterez un plâtre intégral.

			Il y eut un silence de plusieurs secondes, puis :

			— Patrouilleur, vous avez l’autorisation de vous poser au niveau de la balise.

			S’afficha alors sur l’écran l’image d’une balise et d’un cercle d’atterrissage à courte distance de l’une des grandes structures.

			— M. Aubrey vous attend.

			J’espère bien, se dit Holloway. Il régla son système d’approche sur la balise. Quelques instants plus tard, il était à terre. En descendant de son appareil, il vit approcher deux hommes. 

			Il reconnut le premier : Joe DeLise, du service de sécurité de la compagnie à Aubreyville. C’était l’un des agents avec qui il mettait un point d’honneur à ne jamais boire un verre.

			— Oh ! c’était toi ! s’écria Holloway. J’aurais dû m’en douter. Tu ne t’es pas identifié, Joe. C’est contraire au règlement de la compagnie. Je pourrais te dénoncer.

			— La prochaine fois que tu refuses de t’identifier, Holloway, je n’hésiterai pas à faire abattre ton patrouilleur, rétorqua DeLise. J’ai des ordres.

			— Quant à moi, j’ai un acte de propriété.

			— Ce n’est plus ta propriété.

			L’affirmation arracha un sourire à Holloway.

			— Je ne pense pas que l’argument des « circonstances impérieuses » puisse être poussé aussi loin devant un tribunal, Joe. Non pas que je rechignerais à te traîner devant les juges pour en avoir le cœur net.

			— Messieurs, je vous en prie, dit l’autre homme, qui avait assisté à cet échange d’amabilités avec un sourire interloqué sur le visage. Monsieur Holloway, M. DeLise a effectivement ordre de faire atterrir tout patrouilleur en approche qui refuserait de s’identifier, et ce en usant de la force si nécessaire. Monsieur DeLise, la revendication de M. Holloway quant à ce gisement est toujours d’actualité. Vous avez donc tous les deux raison. À présent, vous pouvez rengainer vos attributs.

			DeLise grinça ostensiblement des dents, mais se tut. Amusé, Holloway pencha la tête vers son nouvel interlocuteur.

			— Et vous êtes… ?

			— Brad Landon. (Il s’avança vers Holloway, la main tendue.) Je suis l’assistant de M. Aubrey. Je vais vous conduire à lui.

			— Il était trop pris pour venir m’accueillir en personne ? plaisanta Holloway.

			— Évidemment.

			C’était aussi une plaisanterie, comprit Holloway, mais prononcée avec le plus grand sérieux. Landon se tourna vers l’agent de sécurité.

			— Je vous remercie, monsieur DeLise. Je vais prendre le relais. Vous pouvez retourner à votre poste.

			— Je veux que mon patrouilleur brille à mon retour, lança Holloway.

			DeLise le fusilla du regard et s’éloigna d’un pas rageur.

			— Cherchez-vous des noises à toutes les personnes que vous rencontrez, monsieur Holloway ? lui demanda Landon tandis qu’ils commençaient à traverser la base.

			— Je l’ai déjà croisé, DeLise. À maintes reprises. C’est pour ça que je lui cherche des noises.

			— Je vois. Je m’imaginais plutôt un stéréotype d’hostilité à l’autorité.

			— Je doute fort de l’autorité de Joe sur quiconque. Il est de ces gugusses qui, en voyant « flic » inscrit sur leur contrat de travail, lisent « brute professionnelle ».

			— Ses états de service sont impeccables, pourtant. Je le sais : je les ai lus avant d’approuver son affectation sur ce site.

			— Intéressant. Ainsi, vous vous imaginez que quelqu’un dirait du mal d’un gorille de la compagnie dans une ville appartenant à cette même compagnie.

			— Bien vu. Je vais devoir le renvoyer là-bas, alors.

			— Ouh là ! non ! Chaque soirée qu’il passe ici en est une où il ne tape sur personne dans un bar. Vous rendez service aux citoyens d’Aubreyville.

			Landon eut un léger sourire.

			Les deux hommes approchaient du secteur grillagé que Holloway avait aperçu en vol : dehors, les robots foraient la terre selon les instructions de leurs opérateurs, à l’abri de l’autre côté, devant des pupitres hérissés de manettes. À mesure qu’il avançait, Holloway prit conscience d’une sensation croissante qui ressemblait à la pression exercée sur ses tympans quand il montait trop vite en altitude avec son patrouilleur. Il déglutit vigoureusement, en vain.

			À son arrivée au niveau des opérateurs, il s’aperçut que l’un d’eux était Aubrey, chapeauté d’un casque de chantier aux couleurs de la compagnie. Un autre homme se tenait près de lui ; Holloway le soupçonnait d’être le véritable opérateur du robot, qui attendait poliment et en silence que son patron ait fini de jouer avec les manettes avant de reprendre son travail.

			Landon sortit de sa poche une console de la taille d’une main et appuya dessus.

			— Nous sommes là, dit-il dans le micro.

			Au poste de contrôle robotique, Aubrey se retourna et leur fit signe d’approcher.

			— Vous vous amusez bien ? lui lança Holloway une fois à sa hauteur.

			Il vit Landon pincer les lèvres d’un air désapprobateur. Il avait manifestement oublié qu’il était censé attendre qu’on lui adresse la parole avant de s’exprimer.

			— Le but n’est pas de s’amuser, dit Aubrey, qui descendit de la plate-forme en ôtant son casque. Un jour, je serai à la tête de la compagnie. Mon père le dit toujours, il est important pour un cadre de savoir ce que font ses employés et comment ils s’y prennent. Cette ligne de conduite, il la tient de son père, qui la tenait du sien, et ainsi de suite. Chez les Aubrey, nous faisons le tour de nos unités et mettons la main à la pâte avec nos ouvriers. Cela nous permet de nous ancrer dans la réalité de nos affaires.

			— Ainsi, vingt minutes aux commandes d’un robot de fabrication de clôture fait de vous un meilleur dirigeant, résuma Holloway.

			— Une demi-heure, à vrai dire, rétorqua Aubrey avec le même sarcasme. Est-ce efficace ou non ? Je l’ignore, mais vous-même conviendrez que venir participer à nos activités vaut mieux que manger des grains de raisin à la becquée dans un club privé en attendant que le vieux ne casse sa pipe.

			— Présenté ainsi…

			Le bourdonnement dans ses tympans empirait.

			Aubrey l’examina avec intérêt.

			— On a l’impression d’avoir les oreilles bouchées, pas vrai ?

			— Ouais.

			L’héritier tendit le doigt vers une grosse boîte fixée en haut de la clôture.

			— C’est un haut-parleur. Apparemment, les zararaptors et les autres prédateurs entendent des fréquences plus aiguës que nous, et ils détestent les sons forts. Nous leur balançons du vingt-cinq kilohertz à cent soixante décibels. Dès qu’ils entendent ça, ils détalent dans l’autre sens.

			— Hem… fit Holloway avant de déglutir à nouveau.

			— À une époque, on se serait contenté de les dégommer avec des sentinelles automatiques, reprit Aubrey, mais les associations de défense des animaux n’aimaient pas beaucoup la méthode. Notre image de marque en souffrait. Voilà pourquoi nous avons décidé de tenter cette nouvelle approche.

			— C’est très humain de votre part.

			— Il se trouve aussi que c’est moins cher. Le seul problème, c’est l’effet secondaire que vous avez remarqué. On n’entend pas ces signaux, mais on les sent. Si vous restez ici trop longtemps, vous aurez la migraine. Et puis votre nez se mettra à saigner.

			— Délicieuses, ces conditions de travail.

			Aubrey désigna ses oreilles des deux index.

			— Protections auditives intra-auriculaires, dit-il. Elles filtrent toutes les hautes fréquences. Fini, les maux de tête.

			— Pour vous peut-être.

			— Tous les ouvriers affectés à la clôture en sont équipés.

			— Formidable. Moi pas.

			— Ah oui ! Suivez-moi, en ce cas.

			Il se mit en marche. Holloway et Landon lui emboîtèrent le pas.

			— Comment trouvez-vous le site ? demanda Aubrey à Holloway.

			— Je suis ébahi de la vitesse à laquelle vous l’avez mis en place. Il n’y avait rien ici ne serait-ce que la semaine dernière.

			— Je vous l’ai dit, ce projet est notre priorité. J’ai organisé un pont aérien pour faire venir le matériel lourd et j’ai volé à d’autres unités leurs meilleurs employés. On commençait déjà à déboiser le secteur le jour de la réunion à laquelle vous avez participé. À la fin des travaux, nous aurons ici le plus vaste site permanent de Zara XXIII. Ce sera indispensable à l’exploitation du gisement que vous avez mis au jour.

			— Je ne puis m’empêcher de relever que vous avez procédé sans me consulter, fit remarquer Holloway.

			— Eh bien, il y avait…

			— … des circonstances impérieuses, oui, je sais.

			Son ton péremptoire commençait à agacer Aubrey et Landon, mais il n’y prêta pas attention. Il s’était arrêté : tous trois s’étaient suffisamment éloignés de la clôture pour qu’il n’ait plus mal aux oreilles.

			— Le problème des circonstances impérieuses, reprit-il, c’est qu’elles sont par nature émergentes et temporaires. Ce à quoi vous vous employez ici est systématique et permanent. Si je ne suis pas impliqué dans le processus, alors la compagnie sera fondée à annuler ma revendication de cette découverte. J’ai étudié la réglementation du groupe et la législation coloniale en la matière. La décision rendue dans l’affaire Teppo contre Miller a fait jurisprudence. Teppo a perdu des millions de crédits quand Miller a prouvé qu’il ne participait pas activement à l’exploitation de son propre gisement. Avez-vous l’intention ou non de me placer dans cette situation ? Je l’ignore. En tout cas, je la vois bel et bien se profiler.

			Aubrey dévisagea Holloway pendant quelques instants.

			— Dieu nous garde des avocats amateurs… finit-il par déclarer.

			— Je ne suis pas un amateur, précisa Holloway.

			— Le barreau de l’État de Caroline du Nord n’est pas de cet avis.

			— Ce n’est pas à cause d’une méconnaissance du droit que j’ai été radié.

			— Voyez-vous ça… Que vous a valu cette radiation, alors ?

			— Pour l’heure, cela n’a aucune importance.

			— Je saurai me renseigner, vous savez.

			— Eh bien, renseignez-vous. (Holloway eut un mouvement de tête en direction de l’assistant de l’industriel.) Demandez à Landon d’exécuter une recherche sur le réseau. Le dossier est public. Il ne sera pas difficile à dénicher. En attendant, discutons plutôt du problème qui nous occupe ici.

			Aubrey acquiesça et reprit sa marche.

			— Suivez-moi, Holloway. Je voudrais vous montrer quelque chose.

			Quelques instants plus tard, tous trois observaient un immense éboulis. Il s’agissait du pan de falaise dont Holloway avait provoqué l’effondrement dans le lit de la rivière. Des ouvriers et des machines s’y activaient.

			— Ça vous dit quelque chose ? demanda Aubrey.

			— La configuration a un peu changé depuis ma dernière visite.

			— Je veux bien vous croire. Nettoyer ce désastre nous coûtera deux millions de crédits, vous savez. Les directives de l’ACPE nous obligent à remettre ce secteur dans son état d’origine avant de faire valoir nos droits à l’exploiter. C’est idiot, mais la législation de l’Autorité coloniale est ainsi faite.

			— Je pensais que vous comptiez déposer une demande de dérogation environnementale.

			Il fut satisfait de constater l’étonnement d’Aubrey et de Landon. Parfait, se dit-il. Qu’ils se demandent donc ce que je sais d’autre.

			— Nous l’avons fait, répondit Landon après une brève hésitation. Cependant, ces dérogations ne sont que rarement accordées, voire jamais.

			— Dans l’intervalle, nous sommes condamnés à consentir à ces dépenses.

			Holloway désigna le tas de cailloux d’un coup de menton.

			— À la suite de cet éboulement, j’ai arraché à la falaise des pierres solaires de la taille d’un œuf de poule, et ce pratiquement à mains nues. Celles que vous trouverez dans ces gravats devraient largement couvrir les frais engagés pour les déblayer. Vous ferez même un bénéfice.

			— Cela ne fait aucun doute, dit Aubrey. Mais là n’est pas l’essentiel.

			— Remédier à un incident écologique de manière rentable, ce n’est pas l’essentiel ? s’étonna Holloway.

			— Non. L’essentiel, c’est que vous l’avez provoqué, cet « incident écologique », comme vous l’appelez. Que nous en tirions profit ou non, l’image de la compagnie en souffre de toute façon.

			— Ce n’était pas intentionnel, se défendit Holloway.

			— Peu importe. Il est capital que la compagnie paraisse sensible aux questions écologiques, d’autant plus que nous réclamons une dérogation environnementale quant à ce gisement. Il nous faut convaincre je ne sais quel bureaucrate dans les locaux de l’ACPE à cent quatre-vingts années-lumière que nous serons attentifs aux dégâts possibles et que nous nettoierons tout après les travaux. Si l’on apprend que le principal prospecteur à l’origine de la découverte a causé d’emblée et de façon fort cavalière un désastre écologique, nos arguments seront moins convaincants.

			— Les groupes de pression environnementaux connaissent déjà votre nom, monsieur Holloway, ajouta Landon. Sur leurs forums de discussion, on s’indigne à qui mieux mieux de ce que vous ayez formé votre chien à déclencher des explosions.

			— Ils n’ont aucune preuve.

			— Les preuves, ce n’est pas ce qui préoccupe le plus ces gens, monsieur Holloway.

			— Où voulez-vous en venir, tous les deux ? Parce que, si ça ne vous fait rien, j’aimerais bien en arriver au fait.

			— Très bien, dit Aubrey. Voici : selon moi, en termes de relations publiques, vous êtes un cauchemar dont la compagnie pourrait très bien se passer. Il serait préférable pour nous tous, à commencer par vous, que vous disparaissiez. Je souhaite donc acheter votre départ.

			— C’est vrai ? Inutile de vous demander, je suppose, si vous comptez me racheter à hauteur de la valeur réelle de mon pourcentage sur ce gisement de solaires.

			— Nous ignorons ce que vaut ce filon.

			— Votre directeur de l’exploitation l’a évalué entre huit cents et mille deux cents milliards de crédits. Je n’ai pas oublié ces chiffres. Vous non plus, j’en suis sûr.

			— Quoi qu’il en soit, ils ne représentent qu’une estimation, rappela Landon. Densité en pierres solaires. Obstacles environnementaux à l’exploitation du gisement. Facteurs économiques…

			— Voilà des décennies que la compagnie s’efforce de présenter les pierres solaires comme les gemmes les plus rares de l’Univers, dit Holloway. Sur le plan économique, je crois pouvoir affirmer que ses efforts ont porté leurs fruits.

			— De par sa simple taille, ce filon risquerait d’entraîner une saturation du marché, souligna Aubrey.

			Holloway se tourna vers lui.

			— Et si nous faisions semblant de comprendre tous les deux ce que signifie l’expression « monopole de la distribution » dans ce contexte ? Bien. Que me proposez-vous ?

			Aubrey coula un regard à Landon.

			— Trois cent cinquante millions de crédits, déclara ce dernier.

			— Comptant ? demanda Holloway.

			— Sur dix ans.

			— C’est une plaisanterie. Vous voulez m’écarter du projet pour moins de dix pour cent de la part qui me revient, et vous rechignez à me verser mon dû en une seule fois ?

			— Trente-cinq millions par an, ce n’est pas une somme négligeable, fit remarquer Landon. Surtout pour quelqu’un comme vous, dont les gains de l’an passé se montent à vingt et un mille crédits.

			— J’en conviens, dit Holloway. Cela étant, cent millions par an, ce serait une somme encore moins négligeable, n’est-ce pas ?

			— Nous vous offririons également des bons d’option sur des actions de la compagnie.

			— Avec droit de vote ?

			— Bien sûr que non, répondit Landon, agacé. (Seuls les actionnaires de la famille Aubrey avaient le droit de vote.) Catégorie B.

			— Avec mes cent millions par an, je pourrais acheter autant d’actions de catégorie B de la compagnie que je voudrais. Et puis peut-être quelques-unes d’Azur en plus. Pour diversifier mon portefeuille.

			— Bon sang ! fit Aubrey. (La mention de son concurrent semblait l’avoir quelque peu contrarié.) Finissons-en : cinq cents millions de crédits, Holloway. Sur votre compte dès maintenant. Acceptez, montez dans le prochain vaisseau au départ de Zara XXIII avec votre chien, et devenez le plus riche sous-traitant de toute l’histoire de la compagnie.

			— Où est le piège ?

			— Il n’y en a pas. Landon saura mobiliser cette somme et nous pourrons signer ici, sur ce tas de cailloux. Mais il faut renoncer à tous vos droits et revendications. Et ensuite il vous faudra partir.

			— Combien de temps me donnez-vous pour y réfléchir ?

			— Jusqu’à ce que j’en aie assez et que je m’en aille.

			— En ce cas, je vais vous donner ma réponse tout de suite. La voici : votre offre, vous pouvez vous la carrer où je pense. Je n’aime pas qu’on me force à accepter un marché et je me fiche de savoir si vous serez un jour à la tête de cette entreprise ou non. J’ai des droits sur ce gisement. Je vais les faire valoir, je vais m’enrichir, et je ne me retirerai pas du jeu pour une somme inférieure à ce qui me revient simplement parce que ce serait plus pratique pour vous. (Il désigna Landon du pouce.) Par ailleurs, même si cela fait de la peine à ce monsieur qu’on vous parle en des termes moins qu’obséquieux, laissez-moi vous dire ceci, et c’est une promesse : essayez encore de me barrer la route ou de m’écarter, et vous verrez quel cauchemar je saurai être sur le plan des relations publiques. Le fait est qu’en cet instant précis vous avez plus besoin de ma coopération que moi de votre argent. Veillez à vous en souvenir.

			Aubrey coula un regard à Landon.

			— Je vous l’avais bien dit.

			— En effet. (Landon se tourna vers Holloway, puis sortit sa console de sa poche et appuya dessus.) Puisque nous nous étions préparés à vous voir nous jeter notre proposition à la figure de façon spectaculaire, monsieur Holloway, je viens de vous transmettre nos ordres de prospection. Vous les trouverez dès votre retour à bord de votre patrouilleur. Apparemment, une importante veine secondaire s’écarte de la principale. Nous aurions pu demander à d’autres prospecteurs de l’analyser, bien sûr, mais nous craignions que la jurisprudence Teppo vous incite à la méfiance et nous ne voudrions pas vous donner à croire que nous vous laissons sciemment inoccupé. Je vous préviens : le secteur à étudier est en partie couvert de jungle. Méfiez-vous des prédateurs.

			— Et puis évitez de causer d’autres désastres écologiques majeurs, si possible, ajouta Aubrey.

			— Je devrais y arriver, dit Holloway.

			— C’est ce que nous verrons.

			Le prospecteur tourna les talons.

			— Un dernier point, Holloway, reprit Aubrey.

			— Oui ? fit l’interpellé en se retournant.

			— Vous avez des droits sur ce gisement et, soyez-en assuré, vous recevrez tout ce qui vous est dû, que ce soit en votre présence ou après votre départ. Cependant, votre contrat expire dans cinq mois. À cette échéance, ce sera fini pour vous. Un vaisseau vous reconduira chez vous et ensuite plus rien ne vous obtiendra de contrat auprès de cette société. Je dirais même plus : une fois rentré, vous ne pourrez plus jamais acheter de billet à bord d’un appareil du groupe. Toutes nos filiales vous rejetteront automatiquement. Ça, c’est la promesse que je vous fais, moi. Autant que vous le sachiez.

			— C’est un peu exagéré, non ?

			— Sans doute.

			— Agissez-vous ainsi avec tous ceux qui vous ennuient ?

			— Non. Seulement avec vous. Vous semblez inspirer cette réaction chez les gens, Holloway.

			— C’est un don. Mais puisqu’on en est aux échanges de promesses, maintenant que vous avez montré vos gros bras, comptez-vous me verser enfin le défraiement que vous retenez de manière illégale ? Ce gisement, je l’ai découvert sur mes deniers. Maintenant que vous avez commencé à l’exploiter, vous êtes tenu de me rembourser. Mon chien est à cours d’explosifs.

			— Charmant, fit Aubrey.

			Il adressa un signe de tête à Landon, qui se mit à tapoter sa console.

			— C’est fait, déclara celui-ci. Profitez bien de ces huit mille deux cent seize crédits, monsieur Holloway. Ne dépensez pas tout d’un seul coup.

			Holloway sourit malgré lui et s’éloigna.

			Joe DeLise l’attendait près de son patrouilleur.

			— Tu ne m’as rien volé, j’espère ! fit Holloway.

			DeLise sourit.

			— Tu vas me manquer, Jack, c’est sûr.

			— Range ton mouchoir, Joe. Je ne suis pas près de m’en aller.
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			Isabel s’approcha du patrouilleur dès son atterrissage.

			— Il faut qu’on parle, tous les deux, dit-elle.

			— Ouais, répliqua Holloway en sortant du véhicule. Ça te dérangerait d’arrêter de raconter partout que je laisse Carl déclencher des explosions ?

			— Hein ?

			— Arrête de raconter partout que je laisse Carl déclencher des explosions.

			— C’est pourtant vrai.

			— D’accord, mais tu n’as pas à le raconter à tout le monde.

			Là-dessus, l’objet de la conversation arriva en frétillant de la queue. Holloway le caressa.

			— Cette publicité est apparemment en train de me valoir une célébrité galactique, ajouta-t-il. Je m’en passerais volontiers.

			— Quand on entraîne son chien à manier des explosifs, ça finit par se savoir. Et, que ce soit bien clair, ce n’est pas moi qui répands ces rumeurs. La seule fois où j’en ai parlé, c’était lors de l’enquête. Que tes propres arguties juridiques avaient causée, je te le rappelle.

			— Tu n’étais pas obligée d’aborder le sujet, là non plus.

			— Ah bon ? (Isabel pinça les lèvres.) J’en avais pourtant l’impression. Quand on se retrouve à témoigner devant un panel d’enquêteurs du groupe à qui on est tenu de dire la vérité si on veut conserver son emploi, à la question « Quelles autres méthodes inhabituelles de prospection avez-vous vu Jack Holloway employer ? », il est plus prudent de dire ce qu’on sait.

			— Tu ne m’as pas facilité la tâche.

			— Eh bien, si tu as été contrarié que je dise la vérité sur tes propres idioties, tu m’en vois navrée, rétorqua Isabel de cette voix hachée mais posée qui était la sienne quand la moutarde lui montait au nez. Pourtant, puisque tu en parles, que tu m’aies accusée de mentir à propos de ça et d’autres sujets pendant l’enquête ne m’a pas beaucoup arrangée non plus, tu sais. À la suite de l’audience, tu as été acquitté faute de preuves. Moi, j’ai eu droit à une mention négative dans mon dossier professionnel. Il y est désormais inscrit que mon « jugement a pu être altéré à cause d’une relation étroite voire romantique ». Ce n’est pas faux, puisque nous étions bel et bien en couple, d’où une altération évidente de mon discernement, mais pas de la manière envisagée par ces gens. En tout cas, je ne méritais pas une mauvaise observation à cause de tes mensonges, Jack.

			Le regard rivé sur elle, Holloway se souvenait de la fureur froide qu’elle lui avait manifestée après l’enquête, et dont cette saillie n’était qu’un pâle écho.

			— Je regrette, je te l’ai déjà dit.

			— C’est vrai. Quand tu as voulu m’offrir ce caillou. Je t’ai répondu que j’accepterais volontiers tes regrets s’ils étaient sincères. Mais tu m’en veux toujours pour une faute que tu as toi-même commise. De mon côté, je vais donc continuer d’attendre de vraies excuses.

			Bébé Toudou s’était approchée d’Isabel et tirait sur sa jambe de pantalon. Elle baissa les yeux. Bébé tendit les bras. Isabel l’attrapa, la cala au creux de son bras et lui gratta la tête. L’attention parut combler d’aise la petite bête.

			— Elle se conduit vraiment comme un chat, déclara Holloway.

			La conversation avec Isabel n’avait pas tardé à tourner au vinaigre. Il était temps d’y mettre un terme et d’en entamer une nouvelle.

			— Mais ce n’en est pas un, répliqua-t-elle. C’est ce que je voulais te dire avant que tu ne me rentres dedans à propos de Carl et que nous ne nous égarions.

			— Là-dessus, je te dois des excuses. Modestes, mais immédiates. C’est venu dans la conversation pendant un entretien que j’ai eu avec Wheaton Aubrey VII.

			— L’entretien s’est mal passé, je suppose.

			— Oui. Aubrey m’a pris de haut, je l’ai asticoté, il m’a fait une proposition inacceptable teintée de mépris, je la lui ai renvoyée à la figure et je lui ai promis de le traîner en justice la prochaine fois qu’il m’énerverait.

			— La routine, avec toi.

			— J’imagine.

			— Plus je te connais, plus je comprends pourquoi tu vis à des centaines de kilomètres de n’importe qui.

			— Revenons-en à ce dont tu voulais me parler, dit Holloway en se dirigeant vers la cabane.

			Il avait grand besoin d’une bière.

			— Très bien, dit Isabel. Les toudous. Ces animaux que tu as découverts… Je commence à me demander s’il s’agit bien d’animaux.

			— Tu risques de devenir la risée du club des biologistes si tu y suggères que ce sont des plantes.

			— Je ne prétends rien de tel, évidemment. Quand je dis que je me demande s’il s’agit d’animaux, je veux dire que je doute qu’ils se résument à cela. Pour moi, ils sont davantage.

			Holloway s’arrêta et pivota sur lui-même pour lui faire face.

			— Dis-moi que tu n’es pas sur le point de dire ce que je pense. Parce que je ne veux pas l’entendre.

			— Je les crois doués de raison. Leur intelligence dépasse celle de simples bêtes. Ce sont des personnes, Jack.

			Agacé, Holloway tourna les talons, leva les mains au ciel et reprit sa marche vers la cabane.

			— Tu aurais pu me le dire avant que je refuse un demi-milliard de crédits, Isabel…

			Elle lui emboîta le pas, perplexe.

			— Quel rapport avec la choucroute ?

			— Zara XXIII est une planète de classe III. (Il s’arrêta devant la porte et tendit le doigt vers Bébé Toudou, qui donnait l’impression de somnoler tranquillement.) Si cette bestiole est une personne, alors ce monde atteint le statut de classe IIIa, c’est-à-dire celui d’une planète peuplée de vie autochtone intelligente, et la licence EE de la compagnie se trouve automatiquement annulée. Par conséquent, tout s’arrête, Isabel. Plus de forages, plus d’excavations, plus d’exploitation. Et, moi, je ne reçois pas un sou au titre de mon gisement de solaires.

			— Eh bien, si tu perds un peu d’argent, c’est fort dommage, Jack.

			— Bon sang, Isabel ! (Il ouvrit la porte.) Un peu d’argent ? Imagine-toi au moins deux milliards de crédits. Un deux avec neuf zéros derrière. Appeler ça « un peu d’argent » revient à dire d’un feu de forêt que c’est l’occasion rêvée de se griller un peu de guimauve.

			Il entra et Isabel le suivit.

			À l’intérieur, les autres toudous se prélassaient. Il faisait chaud et humide dehors ; la cabane avait l’air conditionné. Au premier coup d’œil, Holloway s’avisa que Maman Toudou avait sorti un livre de la bibliothèque. Papa et elle l’examinaient attentivement. Une observation plus fine lui apprit que Maman le tenait à l’envers.

			— Ils ne sont peut-être pas aussi malins que tu le crois, dit-il en montrant le livre inversé à Isabel.

			Il se pencha sur le réfrigérateur de la cuisine pour en extraire une bière.

			Isabel le regarda, puis posa Bébé par terre, qui rejoignit sa famille à petits pas. La jeune femme se glissa dans la cuisine.

			— Papa ! lança-t-elle.

			Le toudou leva les yeux de son livre, curieux, puis s’approcha.

			— Excuse-moi, dit Isabel à Jack, et elle le poussa pour accéder au réfrigérateur.

			Elle en sortit de la dinde fumée, du fromage, de la mayonnaise et de la moutarde, qu’elle posa sur la petite table. Elle referma le frigo, puis s’empara des deux dernières tranches de pain qui traînaient sur le plan de travail et les posa sur la table. Enfin, elle ouvrit le tiroir à couverts et plaça un couteau à beurre près des ingrédients. Elle baissa les yeux sur le toudou.

			— Papa, dit-elle. Sandwich.

			Le toudou poussa un petit cri de joie.

			Quatre minutes plus tard, les toudous se régalaient d’un bout du sandwich que Papa leur avait préparé. Il avait même manié d’une main maladroite le couteau à beurre pour le couper en six parts plus ou moins égales avant d’en proposer une à Carl avec une profonde gravité.

			— Tu aurais pu lui apprendre ce tour, commenta Holloway. Un jour, j’ai moi-même appris à un chien à déclencher une explosion.

			— Je ne voudrais rien ôter à Carl, que j’adore, protesta Isabel, mais c’est une chose d’apprendre à un animal de poser la patte sur un écran pour obtenir une friandise. C’en est une autre de lui enseigner comment préparer un sandwich. Et je ne parle pas de le couper en parts égales pour le partager avec cinq autres convives.

			— Un singe en serait capable.

			— Cite-m’en un.

			— Ce n’est pas moi le biologiste.

			— Sans blague, laissa tomber Isabel, mi-figue, mi-raisin. N’oublions pas non plus que, quand bien même j’aurais pu apprendre à Papa à préparer un sandwich, je n’en ai rien fait. Je suis arrivée peu après ton départ pour ton entretien et j’ai surpris Papa en action dans la cuisine. Soit il t’a vu préparer un pareil en-cas, soit il est encore plus futé que je ne l’imaginais. Ce qui ne ferait qu’apporter de l’eau à mon moulin.

			— Il m’a vu en préparer un, oui, dit Holloway.

			Il entreprit de remettre de l’ordre dans sa cuisine.

			— Nous sommes donc d’accord : cet animal, après t’avoir vu préparer un seul sandwich, a réussi à se rappeler où se trouvaient les ingrédients, à les réunir, à s’en servir et à reproduire la recette non pas une, ni deux, mais trois fois.

			— Trois fois ?

			— Quand je l’ai surpris, je lui ai demandé de recommencer pour être sûre d’avoir bien vu.

			— Tu vas les engraisser, dit Holloway en refermant le réfrigérateur.

			— Le deuxième, il me l’a donné.

			— C’était très aimable à lui, ironisa-t-il avant de boire une nouvelle gorgée de bière.

			— Ce qui démontre en soi des processus cognitifs de haut niveau, insista Isabel. C’est ce qu’on appelle la théorie de l’esprit. Quand je lui ai demandé de préparer un autre sandwich, Papa s’est imaginé que je le lui réclamais parce que j’avais faim. Il m’attribuait une intention et une raison.

			— Je sais ce qu’est la théorie de l’esprit. Tu sais qui d’autre est doté de pareilles capacités ? Les singes. Et certaines espèces de calamars. Même Carl cherche à lire dans mes pensées.

			Au son de son nom, le chien assis par terre battit le plancher de sa queue à plusieurs reprises.

			— Un calamar ne saurait pas préparer un sandwich, fit remarquer Isabel.

			— Je doute de l’existence d’études scientifiques là-dessus. Le pain se délite dans l’eau.

			— Tais-toi. Les singes n’en préparent pas non plus, pas plus que Carl. En tout cas, aucun de ces animaux n’en serait capable après avoir vu quelqu’un le faire en une seule occasion. Nos petits amis ici présents ne sont pas de simples bêtes, Jack.

			Elle se pencha pour se servir elle-même une bière.

			— Mais ça ne veut pas dire qu’ils soient doués de raison. Ils sont malins, Isabel, je le vois bien. Voilà pourquoi j’ai filmé Papa avant de t’adresser l’enregistrement. Ces petits bonshommes représentent une découverte majeure. Je savais que tu serais heureuse de les observer. Mais, entre « petit singe malin » et « personne intelligente », il y a un pas. Les as-tu seulement entendus parler ?

			— Il ne fait aucun doute qu’ils communiquent entre eux, commença Isabel, mais Holloway l’arrêta d’un geste de la main.

			— Je ne dis pas le contraire. Ils couinent, ils piaillent comme pas deux, et ils disposent sans équivoque d’un mode de communication animale. D’accord. Mais a-t-on la preuve d’un langage ? d’une langue ? d’un moyen d’expression dépassant celui que l’on observerait chez n’importe quel animal très futé ?

			Isabel garda le silence un instant.

			— Non, répondit-elle enfin avant de boire une gorgée.

			— C’est important, tu le sais bien. J’ai été obligé de suivre un cours de droit de la xéno-intelligence à l’université Duke. Je n’ai pas tout gardé en mémoire parce que ce n’était pas ma spécialité, mais je me souviens de l’affaire Cheng contre Azur. Un biologiste soutenait que les flotteurs des nimbus d’Azur VI étaient des êtres pensants. Il les a défendus devant les tribunaux pour mettre un terme à l’exploitation de leur planète. La cour a fini par devoir établir une liste de critères pour évaluer l’intelligence d’un être vivant. Or la parole – ou plutôt « un mode de communication profonde permettant d’exprimer plus qu’une nécessité immédiate » – faisait partie de cette liste. La décision fait aujourd’hui jurisprudence.

			— Ce n’est pas le seul élément de cette liste.

			— Non, mais c’en est un éminent. C’est là-dessus que Cheng a achoppé. Il n’a jamais pu prouver que les flotteurs parlaient.

			— Tu n’es pas vraiment impartial.

			— Non, je l’avoue. (Il désigna d’un geste les toudous, qui avaient fini leur repas et s’étaient à nouveau dispersés pour examiner un livre ou faire la sieste sur Carl.) Si ces petits gars-là ne sont que des animaux très futés, je serai milliardaire. Si ce sont des gens, alors je ne serai plus qu’un pauvre chômeur de plus. Et j’ai de bonnes raisons de croire que j’aurai du mal à retrouver du travail dans la prospection minière. Donc, oui, c’est vrai : je suis clairement en conflit d’intérêts.

			— Je suis contente que tu t’en rendes compte.

			— Oui, oui. Mais, même dans le cas contraire, je te recommanderais tout de même d’être bien sûre de toi avant d’agir. En effet, dès l’instant où tu déposeras ton dossier de suspicion d’intelligence, la compagnie sera légalement tenue de suspendre ses activités sur cette planète. Il faudra tout arrêter net en attendant qu’un tribunal ait statué sur la cervelle de nos amis à fourrure. Ce ne sera pas seulement à moi que tu auras fait perdre des milliards. Et puis, si le jugement est hostile aux toudous, tu passeras le reste de ton existence à ranger des caisses dans la réserve d’une épicerie. Par conséquent, avant de parler d’une quelconque intelligence à qui que ce soit, il faut que tu sois absolument sûre de toi. L’es-tu, Isabel ?

			Elle marqua un nouvel instant de silence. Puis :

			— Non. Non, je n’en suis pas absolument certaine. Je ne l’ai jamais prétendu. J’ai encore besoin de les étudier.

			— Parfait. En ce cas, continue de les étudier. Regarde bien la vidéo, observe-les, fais tout ce que tu as à faire. Rien ne presse. Prends ton temps. Prends tout ton temps.

			Isabel renifla.

			— Tout le temps nécessaire pour que tu empoches tes milliards, tu veux dire.

			— Ce serait sympa. Je m’en accommoderais volontiers.

			— Ça, j’en suis sûre, dit Isabel avant de désigner les toudous. Mais eux ?

			— Je ne te suis pas.

			— C’est leur planète, Jack. S’ils sont intelligents, alors tout ce que nous arrachons à ce monde, ils ne pourront pas en jouir eux-mêmes. Tu ne sais peut-être pas à quel point la compagnie s’y entend pour soulager une planète de toutes ses ressources facilement accessibles. Ou alors tu préfères ne pas le savoir. Moi, je le sais. J’ai lu les études d’impact biologique menées sur toutes les planètes exploitées par cette société. Certaines des premières pour lesquelles elle a reçu une licence EE ont déjà atteint un niveau d’épuisement proche de celui de la Terre en matière de minéraux et de métaux rares. Même les minerais courants sont extraits à une vitesse exponentielle. Quelques dizaines d’années de travail suffisent. Et la compagnie est beaucoup plus efficace aujourd’hui qu’elle ne l’était il y a ne serait-ce que dix ans.

			Holloway songea à la vitesse à laquelle les installations sortaient de terre sur le site de son gisement de solaires. D’une lampée, il finit sa bière.

			— Ainsi, continuait Isabel, en supposant ces êtres intelligents, même si nous n’attendions qu’un an ou deux, imagine ce dont ils seraient spoliés. Ce dont ils seraient privés avant même d’avoir eu l’occasion d’en profiter.

			— Ils en sont au niveau de la découverte du sandwich, lui rappela Holloway. Exploiter un filon de solaires ne figure pas très haut dans la liste de leurs priorités.

			— Tu passes à côté de l’essentiel, dit Isabel en reposant sa bière. Le problème, c’est que le jour où ils seront prêts à l’exploiter eux-mêmes, ce filon de solaires ne sera plus là. Il est le produit de millions d’années de chaleur et de pression. La compagnie ne mettra pas dix ans à l’extraire du sous-sol. Ensuite, c’en sera fini de ces pierres : les êtres dont l’organisme en est à l’origine ont disparu. Et je ne parle pas des autres minerais et minéraux. Il faudra des millions d’années à la planète pour les régénérer. Elle n’y arrivera même pas pour tous. Que restera-t-il aux toudous ?

			— Je vois ce que tu veux dire. Tu as sans doute raison. Il me semble tout de même que tu devrais attendre d’être sûre de toi avant de crier à l’intelligence. Je ne dis pas qu’il ne faut pas le faire. Je dis seulement qu’il faudra être sûre de toi. C’est un ami qui te parle, crois-moi.

			— Merci. Je sais. Je ne fais moi-même que réfléchir à voix haute. T’arrive-t-il de t’arrêter pour méditer sur la chance que nous avons, dans cette région de l’espace, d’avoir été les premiers à accéder à la raison ?

			— Ça m’a déjà traversé, oui.

			Isabel hocha la tête.

			— Maintenant, imagine ce qui se serait produit si des extraterrestres avaient débarqué sur la nôtre, de planète, il y a un demi-million d’années. Suppose qu’ils aient examiné nos ancêtres, décidé que ce n’étaient pas vraiment des gens et entrepris de vider la Terre de ses ressources minières et pétrolières. Comment aurions-nous pu nous développer par la suite ? (Elle désigna les toudous, désormais assoupis sur le plancher.) Sérieusement, Jack. Quel avenir leur donnes-tu une fois que nous en aurons fini avec leur monde ?
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			Deux pensées vinrent à l’esprit de Holloway quand les rotors avant de son patrouilleur lâchèrent. La première : Qu’est-ce que… ? En effet, si une panne de rotor n’était pas inhabituelle, une double panne l’était.

			Sa deuxième pensée fut : Oh ! merde ! Parce qu’il se trouvait au milieu de nulle part et que, s’il venait à s’écraser dans la jungle, une grosse bête ne tarderait sûrement pas à vouloir le manger.

			D’une pression de la paume, Holloway désactiva le pilote automatique pour reprendre les commandes et tira brutalement sur le manche. Il s’inquiéterait plus tard du menu des prédateurs. Dans l’immédiat, il lui fallait éviter l’accident. S’il réussissait à se poser sans briser la carlingue, il pourrait peut-être réparer ses machines et redécoller. S’il se fracassait par terre, ses chances d’être partiellement digéré avant la fin de la journée augmenteraient de façon astronomique.

			Il tendit le bras par-dessus le tableau de bord pour saisir les câbles de déclenchement des moteurs de secours. Tous les rotors étaient alimentés par le même module situé au milieu de l’appareil, sous l’habitacle, et contrôlés par un ordinateur plutôt que par le pilote. Néanmoins, les arbres de transmission s’usaient et les programmes informatiques se dégradaient avec le temps, ce qui entraînait de graves problèmes quand on se promenait à mille mètres au-dessus du sol. En cas d’urgence, de petits moteurs intégrés aux rotors pouvaient entrer en action. Ils étaient trop légers pour mouvoir l’appareil et leur autonomie se limitait à quelques minutes ; leur seul objet était de stabiliser l’engin pour permettre un atterrissage immédiat.

			Holloway empoigna les câbles des rotors avant et tira violemment dessus. Ils se tendirent et cédèrent après avoir arraché la goupille d’activation des deux moteurs de secours. S’il survivait, il lui faudrait faire recharger les moteurs et réinstaller les câbles et les goupilles. C’était une de ces opérations que la conception de l’appareil interdisait de mener à bien soi-même. Il fallait obligatoirement faire appel à un professionnel agréé. Lequel insisterait pour recharger et réinstaller tous les moteurs de secours, et non pas seulement ceux qui avaient servi. Il en coûterait mille crédits à Holloway, qui les débourserait en maugréant.

			Mais rien de tout cela ne l’inquiétait en ce moment. Il était trop occupé à prier pour que les systèmes de secours aient gardé un peu de jus depuis leur dernière recharge, plus d’un an auparavant.

			Ils en avaient encore. Les rotors avant adoptèrent leur position par défaut et redémarrèrent en crachotant. Un compte à rebours s’alluma sur la console de Holloway. Il lui restait deux minutes et treize secondes pour atterrir. Il réduisit l’affichage du décompte et activa ses caméras de châssis. Il lui fallait trouver une place où se garer.

			Le secteur qu’il explorait depuis trois jours, conformément aux ordres reçus, était envahi par la forêt. Il avait tellement de mal à franchir la barrière de la canopée avec son patrouilleur qu’il déléguait à de petits robots télécommandés la pose des charges acoustiques et le déploiement des collecteurs de données. Ils s’acquittaient correctement de leur tâche, mais cela prenait plus de temps qu’avec la fonction de forage/excavation intégrée au patrouilleur. Laquelle exigeait de se poser.

			Dans l’immédiat, il n’avait pas le choix. Il allait devoir piquer dans la verdure. Il imprima au patrouilleur une poussée de ses rotors arrière pour l’incliner vers une zone de la canopée qui lui semblait moins impénétrable qu’ailleurs. Il vérifia qu’il était bien attaché, puis appuya sur le bouton ATTERRISSAGE D’URGENCE du tableau de bord.

			Son harnais de sécurité se tendit au point de gêner sa respiration et il entendit se gonfler dans un claquement sec le ballon de protection de sa tête, qui lui entoura le crâne et obstrua son champ de vision. D’autres dispositifs firent de même autour de ses bras et de ses jambes. Le fauteuil, pivotant en temps normal, se bloqua en position avant. Immobilisé, Holloway en était réduit à mettre son sort entre les mains, pour ainsi dire, des systèmes automatiques de l’appareil. Il se félicita un instant d’avoir laissé Carl avec Isabel et les toudous. La descente s’annonçait violente.

			Et elle le fut. Une embardée à soulever le cœur secoua le patrouilleur tandis qu’il entamait sa chute vertigineuse, mais théoriquement contrôlée par ordinateur, à une vitesse supérieure à celle que lui aurait imprimée la gravité seule, en se servant de sa masse et de sa résistance pour briser les branches impossibles à éviter. Aux secousses de l’habitacle et aux craquements assourdissants qui l’entouraient de toutes parts, Holloway s’attendait à découvrir autour de lui un impressionnant tas de bois après son atterrissage.

			À sept mètres du sol, douze fusées à combustion réduite s’allumèrent sous le châssis. La poussée de chacune était calculée précisément à partir de la position de l’appareil pour arrêter sa descente, rétablir son assiette et assurer plus ou moins en douceur son atterrissage dans la jungle. À l’allumage des fusées, Holloway sentit douloureusement ses organes internes chuter d’un millimètre à la vitesse du patrouilleur avant d’être arrêtés par le reste de sa chair. Au fracas épouvantable du contact avec le sol, il comprit que l’atterrissage s’était effectivement déroulé plus ou moins en douceur, mais en penchant plutôt du côté du moins.

			Son harnais se desserra et les protections gonflables relâchèrent leur pression avec un sifflement ; le système d’entraînement des rotors s’éteignit. Holloway s’arracha à son siège et empoigna sa console pour prendre connaissance de l’état de l’appareil. La carlingue était cabossée et un choc au cours de l’atterrissage avait désaxé le dispositif de manœuvre du rotor arrière gauche. S’il parvenait à remettre son engin en marche, il arriverait peut-être à décoller, mais il ne pourrait pas avancer. Cependant, le patrouilleur avait globalement survécu. Holloway s’était posé sans s’écraser.

			Il en prit bonne note et passa à autre chose. Maintenant qu’il avait rejoint le plancher des vaches, il avait du pain sur la planche. Il traversa la cabine pour rejoindre l’une des vastes soutes, tira sur la porte pour l’ouvrir et s’empara du paquet portant l’étiquette CLÔTURE D’URGENCE.

			Au travail ! se dit-il. Il escamota la verrière et se laissa glisser dehors.

			Se poser dans la jungle avec un patrouilleur, même sans s’écraser, produit un raffut terrible. La plupart des animaux des parages, habitués par l’évolution à associer un grand bruit à la présence d’un prédateur ou à d’autres dangers, détalent aussitôt pour se mettre à l’abri. Mais ils finissent par revenir. Les premiers à le faire sont les prédateurs, justement, obéissant à l’intuition selon laquelle, à la suite d’un grand bruit, de petits êtres peuvent être blessés ou suffisamment ralentis pour qu’il soit possible de les attraper sans trop d’efforts.

			Conséquence immédiate pour Holloway, il avait environ deux minutes, à quatre-vingt-dix secondes près, pour mettre en place son périmètre de sûreté. Une fois ce temps écoulé, quelque chose de gros et d’affamé serait certainement en chemin pour voir ce qu’il y avait à manger.

			Il ne perdit pas une de ces secondes. Animé de gestes vifs et précis, il planta six pieux télescopiques autour du patrouilleur et les déploya sur leur longueur maximale de deux mètres. Ensuite, il déroula le grillage magnétique et le sentit se coller à chaque poteau. La clôture entourait le patrouilleur de très près. Le véhicule était imposant et la clôture minimaliste.

			Il fixa la dernière longueur de grillage au premier poteau, à la base duquel se trouvait la source d’alimentation du dispositif. Une fois activée, elle aurait deux effets. Premièrement, elle renforcerait la clôture en la transformant en un électro-aimant géant ; à condition que les pieux soient raisonnablement bien enfoncés, il serait très difficile pour n’importe quel animal de l’abattre. Par ailleurs, elle y ferait courir vingt-cinq mille volts d’électricité chaque fois qu’elle y détecterait un contact. Tout ce qui s’aviserait de la toucher serait grillé sur place.

			Une fois chargée, la batterie était censée tenir douze heures. Après ce qui était arrivé à Sam Hamilton (et à son singe), Holloway veillait toujours à s’assurer de l’état de la sienne.

			Il vérifia la bonne fixation de la clôture, puis il appuya sur le bouton vert du bloc d’alimentation pour l’amorcer. Il recula d’un pas pendant les cinq secondes de la phase d’initialisation au terme desquelles un bourdonnement signalerait l’activation du courant électromagnétique.

			Rien ne se produisit.

			Il baissa les yeux sur l’alimentation. Une diode clignotait près du bouton d’amorçage. Il n’eut pas à lire l’inscription qui l’accompagnait pour comprendre que la batterie était déchargée.

			— Et merde ! s’exclama-t-il à voix haute.

			Il savait pourtant qu’elle était chargée. Il s’en était assuré pendant l’inventaire mensuel de sa cargaison.

			Un mouvement au-delà du grillage attira son attention. Il leva les yeux. À trente mètres, deux zararaptors lui renvoyaient un regard où il lut la curiosité, la faim ou les deux. Avec autant de nonchalance que possible, il s’écarta de l’étroit périmètre de protection, remonta dans son patrouilleur, en referma soigneusement l’habitacle et se mit en quête de son fusil.

			Si on avait donné ce nom aux zararaptors, c’était à cause de leur ressemblance avec les vélociraptors, ces dinosaures féroces et intelligents qui hantaient la Terre des millions d’années, heureusement, avant que l’homme puisse figurer à leur menu. Comme eux, c’étaient des reptiles clairement carnivores qui se déplaçaient sur deux vigoureuses pattes et se révélaient capables de couvrir d’importantes distances dans la jungle tout en restant assez agiles pour éviter ou franchir des obstacles sur lesquels un homme trébucherait. Au contraire des dinosaures, en revanche, ils avaient une tête ronde presque féline et des bras puissants terminés par des mains équipées de pouces opposables. Les zararaptors étaient capables de saisir leurs proies et de les immobiliser pour les empêcher d’échapper à leurs crocs.

			Dès leur arrivée sur Zara XXIII, les nouveaux prospecteurs (et Holloway n’avait pas fait exception) étaient tenus de regarder des images de zararaptors qui attaquaient et tuaient des êtres humains imprudents. Elles venaient pour la plupart de caméras de surveillance, mais une de ces vidéos avait été personnellement tournée par un prospecteur armé d’une confiance en soi confinant au tragique. Elle était particulièrement pénible, d’autant plus que le sang du pauvre homme éclaboussait l’objectif et dissimulait en partie la scène. Néanmoins, ces images avaient le mérite de bien faire comprendre que le cerveau humain, si affûté fût-il, n’était pas de taille à se mesurer à la vitesse, à la poigne et aux dents d’un zararaptor.

			Dans son patrouilleur désormais clos, Holloway s’accroupit devant le compartiment de stockage à côté de son siège en feignant de ne pas être au bord de la panique. Il l’ouvrit et en sortit son fusil. C’était une arme compacte à canon court ; elle ne serait utile qu’à très faible distance. Dans les circonstances présentes, Holloway la soupçonnait d’être parfaitement adaptée. Il l’avait achetée en arrivant sur Zara XXIII, mais n’avait pas encore eu à s’en servir. Il y avait un début à tout, manifestement.

			Il cassa le canon pour y loger les cartouches, puis il chercha dans le casier la boîte de munitions qui traînait toujours à côté de la carabine.

			Elle n’était pas là. Holloway sentit un frisson le parcourir.

			Un cliquetis métallique retentit dehors. Il leva les yeux. Les zararaptors avaient atteint la clôture et tiraient dessus.

			La clôture.

			Il eut soudain une idée folle et désespérée. Parce que les idées folles et désespérées étaient les seules qui lui venaient en cet instant. Il empoigna sa console au moment où l’un des prédateurs séparait le grillage d’un poteau.

			À bien des égards, son patrouilleur était très rudimentaire. Il l’avait acheté à un confrère qui avait fait faillite et cherchait à réunir quelques crédits avant de se carapater sur Terre. Conçu selon des critères plus fonctionnels qu’esthétiques, il proposait une vaste soute et un intérieur spartiate couvert d’une verrière rétractable standard. Quatre gros rotors munis d’un capuchon censé éviter de découper en rondelles des êtres volants de passage ou un prospecteur inattentif étaient disposés aux quatre coins de l’appareil pour le soulever et le diriger.

			Il n’avait pratiquement rien entrepris pour améliorer l’appareil après l’avoir acheté. Il n’aimait pas moins que n’importe qui les véhicules tape-à-l’œil – c’était un ancien avocat, après tout –, mais tout l’intérêt d’un véhicule tape-à-l’œil était de l’exhiber. Or, sur Zara XXIII, il n’y avait personne devant qui le faire. Sur cette planète, on était obsédé par la quête d’argent, pas par son étalage. Il n’y avait donc rien à prouver en matière d’ostentation. D’une certaine façon, c’était libérateur.

			Mais il y avait tout de même un équipement sur lequel il n’avait pas lésiné. L’ancien propriétaire du patrouilleur l’avait doté d’un seul haut-parleur utilitaire pour un usage du même tonneau : les annonces de l’ordinateur de bord et de la console, la communication avec le référent auprès de la Zarathoustra, et ainsi de suite. Voyant cela, Holloway avait blêmi. S’il devait passer la majeure partie de son temps dans cet appareil, il lui faudrait écouter de la musique, des livres audio et d’autres programmes qui distrairaient son cerveau tandis que ses yeux, ses mains et le reste travailleraient. Il avait besoin d’une sono.

			Celle qu’il avait achetée lui avait coûté un bras, et ce non pas parce qu’il avait exigé ce modèle précis, mais parce que c’était le seul disponible au magasin de la compagnie. La plupart des prospecteurs diffusaient leur musique dans des écouteurs et se contentaient de haut-parleurs d’entrée de gamme pour leur patrouilleur. Le vendeur lui avait proposé deux embouts intra-auriculaires à mémoire de forme pour un prix prétendument intéressant. Holloway, qui hésitait à rien introduire de plus petit que le coude dans ses oreilles, avait serré les dents et réglé la somme exorbitante réclamée en échange de la sono.

			Les zararaptors, après avoir abattu la clôture de sécurité, encerclèrent le patrouilleur et l’examinèrent avec soin. Ils cherchaient le moyen de percer sa coque externe résistante pour atteindre la délicieuse chair tendre qui se cachait à l’intérieur. Tout en se concentrant pour ne pas mouiller son pantalon, Holloway accéda aux paramètres de la sono.

			L’une des caractéristiques justifiant le prix de ce matériel, avait expliqué le vendeur, était qu’il pouvait émettre des sons dépassant, dans les graves et les aigus, les capacités de l’ouïe humaine. Plus précisément, sa plage de fréquences s’étendait de 2 à 44,1 kilohertz. L’intérêt de cette finesse de restitution était simple : même si toutes ces fréquences n’étaient pas perceptibles par l’homme, leur émission permettait la restitution d’effets psycho-acoustiques inaccessibles aux systèmes conventionnels qui se contentaient de couvrir une partie du spectre audible. Cette sono-là n’oubliait aucune fréquence, avait affirmé le vendeur, ce qui autorisait une fidélité sonore avec laquelle seule la réalité pouvait rivaliser.

			Sur le moment, Holloway avait dit qu’il suspectait cet argumentaire d’être bidon. Le vendeur lui avait répondu qu’il était d’accord avec lui, mais, puisqu’il payait si cher, autant savoir pourquoi.

			Les zararaptors avaient commencé à marteler la verrière, d’abord du plat de la main, puis de leurs poings serrés. Les vitres tremblèrent, mais tinrent bon. Elles étaient constituées d’un matériau composite conçu pour résister à des impacts d’oiseaux à près de deux cents kilomètres-heure. Ils pouvaient encaisser quelques coups de poing.

			L’un des zararaptors s’écarta du patrouilleur. Malgré lui, Holloway le regarda s’éloigner. Il avait les yeux rivés sur la terre, comme à la recherche de quelque chose. Soudain, il s’arrêta, se pencha et se redressa avec entre les mains un caillou d’une taille impressionnante. Il se retourna vers le véhicule, puis jeta son bras en arrière en une imitation d’une précision terrifiante d’un lanceur de cricket.

			Hem ! il sait manier des outils, fit une petite voix dans la tête de Holloway. Il faudra que j’en parle à Isabel. Là-dessus, il se baissa d’instinct quand le gros caillou s’envola sur une trajectoire méchamment tendue. Il percuta de plein fouet la vitre latérale en y laissant une fissure infime, mais distincte. Le zararaptor se rua sur le patrouilleur pour tenter de nouveau sa chance.

			Holloway se força à reporter son attention sur sa console et les paramètres de la sono qui y étaient désormais affichés.

			Peu après son achat, Holloway avait examiné le logiciel horriblement complexe du système pendant une demi-heure. Il avait passé en revue les différents tests de fréquences, les réglages acoustiques et toutes les options avant de décider que la vie était trop courte pour perdre du temps à bidouiller des haut-parleurs. Il était revenu à l’écran d’accueil et il avait coché la case RÉGLAGE AUTOMATIQUE. Ainsi, le logiciel s’occuperait lui-même de son paramétrage et Holloway pourrait se contenter d’écouter de la musique et des histoires. C’était ce même écran qui était affiché en ce moment sur la console. Holloway choisit l’option RÉGLAGE MANUEL.

			Le zararaptor se tenait juste derrière la vitre. Il se baissait pour ramasser son caillou.

			L’écran de la console changea et afficha une page de menus présentés apparemment au petit bonheur. Quelle interface de merde ! pesta intérieurement Holloway, qui trouva l’option TEST DE FRÉQUENCE peu avant que le zararaptor ne précipite à nouveau le caillou contre la vitre, avec pour résultat un élargissement d’un millimètre de la fissure.

			Holloway sélectionna l’option repérée et fut récompensé par une image apaisante en plein écran tandis qu’une voix masculine lui expliquait avec chaleur et profondeur que l’étalonnage du système audio Newton-Barndom XGK sur l’ensemble de la plage de fréquences garantirait aux utilisateurs un plaisir d’écoute total.

			Il hurla d’exaspération et de peur en cherchant désespérément le bouton SAUTER L’INTRODUCTION. Il le trouva au moment ou le second zararaptor ramassait sa propre pierre pour en marteler la même vitre que son congénère. Ils cognaient à tour de rôle. La verrière vola en éclats à l’instant où Holloway lançait le programme voulu.

			Il s’écarta d’un bond de la vitre et tendit la main vers l’unique commande du tableau de bord associée à la sono : le bouton de volume. Il le pinça tandis que le premier reptile tirait sur la vitre fracassée, l’arrachant d’un seul coup avant de glisser la tête dans l’habitacle en sifflant. Il avait manifestement l’intention de se frayer un chemin à bord. Son compagnon resta dehors en attendant l’expulsion du pilote.

			Holloway parvint à ne pas souiller son pantalon en attendant que le zararaptor se soit à moitié introduit dans l’habitacle. Alors, il appuya sur le bouton de sa console. La sono s’alluma et lança le test des fréquences qui s’étalaient entre 22,5 et 28 kilohertz. Il tourna très vite le bouton pour augmenter le volume.

			Le zararaptor à la fenêtre hurla, se tordit de douleur et se cogna la tête contre la verrière dans une tentative désespérée de s’extirper du véhicule. Après plusieurs secondes terrifiantes, il parvint à se dégager à reculons de la fenêtre cassée. Son congénère s’écarta avec lui. Holloway en fut tellement soulagé qu’il faillit fondre en larmes.

			Mais les zararaptors, quoique incommodés, ne battirent pas en retraite. Au bout de quelques instants, ils entreprirent de contourner le patrouilleur. Holloway en fut brièvement décontenancé. Alors il relança le test de fréquence et augmenta encore plus le volume avant d’ouvrir l’habitacle.

			Les zararaptors, aux prises avec une explosion omnidirectionnelle de hautes fréquences douloureuses, poussèrent des rugissements de colère et s’enfuirent dans la jungle.

			Holloway les regarda s’éloigner, incrédule. Alors, il alluma l’enregistreur de sa console, s’assura qu’il était capable de capter les ultrasons, puis il enregistra le test de fréquence. Ensuite, il lança la lecture en boucle de l’échantillon.

			Cinq minutes plus tard, on n’entendait plus dans la jungle que le bruit du vent dans les feuillages.

			Holloway sentit monter chez lui le mal de tête dont lui avait parlé Aubrey quelques jours plus tôt. Il n’y pouvait rien : soit il endurait cet inconfort, soit il se faisait ronger le crâne. Il préférait se contenter de la migraine pour l’instant.

			Il s’empara à nouveau de sa console et lança une inspection de ses rotors avant. Aucun défaut n’apparut au diagnostic. Ils avaient l’air de fonctionner normalement.

			Il regarda autour de lui pour vérifier que sa barrière sonore était toujours efficace, puis il lança une analyse logicielle ciblée sur les sous-systèmes liés aux rotors. Eux non plus ne présentaient aucun problème. Enfin, l’examen des circuits généraux de propulsion ne révéla pas davantage de soucis ni d’altération de fichiers.

			Si tout allait bien tant au niveau du matériel que du logiciel, devait-il ses ennuis à un simple coup du sort ? à un accroc momentané ? C’était possible, il était bien obligé de l’admettre, mais l’hypothèse ne le satisfaisait pas. Cela voudrait dire que la disparition de ses munitions était elle aussi fortuite, de même que le mauvais état de la batterie de sa clôture.

			Il était prêt à accepter que la combinaison de deux de ces incidents soit le fruit d’un manque de chance, d’un mauvais karma ou d’autre chose. En revanche, que les trois se soient produits en même temps était selon lui le signe indubitable d’un sabotage. Sa réflexion lui semblait empreinte de paranoïa, ce dont il se méfiait en général, mais quelle autre explication donner au phénomène ? Quelqu’un venait d’attenter à ses jours.

			Qui avait accès à son patrouilleur ? Lui-même, bien entendu. Cependant, à moins d’une crise de somnambulisme ouvertement suicidaire, il était au-dessus de tout soupçon.

			Isabel vivait dans son complexe arboricole depuis une semaine ; les occasions n’avaient pas dû manquer. Néanmoins, même s’il lui avait donné bien des raisons de lui en vouloir depuis qu’il la connaissait, qu’elle ait tenté de l’assassiner était inconcevable. Ce n’était pas dans sa nature. Quand bien même, se dit-il avec ironie, elle ne s’y prendrait pas de façon si sournoise. Elle s’attaquerait à lui de front.

			Ce qui ne lui laissait plus aucun suspect. La vie de Holloway était largement dénuée de contacts humains. Les seules personnes qu’il avait vues au cours de la dernière semaine étaient Isabel, ainsi qu’Aubrey et son larbin, Landon. Or ni l’un ni l’autre n’avaient traîné autour de son patrouilleur. Enfin, Landon s’en était approché, mais…

			Le cerveau de Holloway se figea un instant quand il se souvint enfin de la quatrième personne qu’il avait croisée cette semaine.

			Il effleura l’écran de sa console et lança une recherche sur les programmes opérationnels de son patrouilleur. Il voulait savoir lesquels avaient été activés ou modifiés au cours des huit derniers jours. Il en identifia deux. Le premier était l’application de gestion de l’alimentation des rotors, qui avait subi des modifications. Le second était un logiciel que l’on avait installé quatre jours plus tôt. Aucune description ne l’accompagnait, mais Holloway devinait quelle action il pouvait avoir, et sur quels autres programmes. Il savait aussi qui l’avait placé là pour nuire à sa sécurité.

			— Le fils de pute !

			Il lança une analyse globale du système avec réinstallation de l’ensemble des paramètres d’origine. La procédure prendrait plus de temps qu’il ne souhaitait en passer au milieu de la jungle, mais il n’avait pas l’intention de faire redécoller cet engin avant de lui avoir restitué ses réglages par défaut et de l’avoir débarrassé de ce mystérieux nouveau programme.

			La remise à zéro prit deux heures. Pendant ce temps, son mal de tête se fit insupportable et son nez se mit à saigner abondamment. Il passa la dernière demi-heure prostré par terre à mâchouiller du paracétamol, de la gaze stérile enfoncée dans les narines.

			Le soleil était en train de se coucher quand il reprit la voie des airs. Il chercha à contacter Isabel. Elle ne répondit pas. Ce n’était pas surprenant : elle devait enseigner la métaphysique aux toudous ou les regarder se livrer à des problèmes d’arithmétique. Il attendit le bip de son répondeur.

			— Isabel, c’est Jack. Écoute, je dois me rendre à Aubreyville pour régler un truc. Ça ne devrait pas me prendre longtemps, mais je voudrais que tu me fasses une faveur. Si je ne t’ai pas recontactée d’ici minuit, appelle ton petit ami et demande-lui de se lancer à ma recherche. Parce que, si tu n’as pas de nouvelles de moi d’ici là, d’une façon ou d’une autre, il y a de grandes chances que j’aie besoin d’un avocat.
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			Holloway entra dans la Tanière de Tanner et trouva Joe DeLise précisément là où il s’attendait à le voir : au bar, troisième tabouret en partant de la droite. Il s’agissait du Siège d’Honneur de Désaltération de Joe DeLise. Le lascar y avait passé tellement de journées entières que le rembourrage avait fini par adopter les contours de son arrière-train. Si un autre client y avait déjà pris place à son arrivée, il n’y restait pas longtemps. DeLise se campait à côté et rivait sur lui un regard furieux jusqu’à ce qu’il comprenne le message. Un jour, un prospecteur sous-traitant n’avait pas compris le message. DeLise s’était assis ailleurs et il avait attendu que l’importun sorte du bar. On l’avait retrouvé le lendemain matin dans la ruelle attenante, non pas mort, mais avec un creux impressionnant sur le front. À partir de ce jour, DeLise n’avait plus eu besoin d’appuyer beaucoup ses regards furieux.

			Holloway s’approcha de lui, attendit son expression de stupéfaction, puis lui asséna un coup de poing en plein dans sa face de gras-double. DeLise tomba de son tabouret et sa canette de bière se fracassa par terre. Dans la salle modérément garnie, le silence se fit.

			— Salut, Joe, fit Holloway. Tu es étonné de me voir, je le sais.

			Sur le plancher, DeLise leva vers lui un regard incrédule.

			— Tu viens de frapper un flic, enflure.

			— C’est vrai. J’ai frappé un flic devant témoins dans un bar dont les caméras de surveillance sont reliées directement aux bureaux de la sécurité. Ainsi, s’il te prend à nouveau l’envie de me faire disparaître, tout le monde te saura responsable, espèce de grosse merde gélatineuse. Je ne te laisserai pas tenter de m’assassiner une seconde fois.

			— Je ne vois pas du tout ce dont tu veux parler.

			— Évidemment. Pourtant, je me demande pourquoi tu as cherché à me tuer, Joe. Nous ne nous sommes jamais appréciés, mais je ne pensais pas te gêner à ce point. Alors ? Est-ce parce que je t’ai énervé l’autre jour sur le chantier ? Tu n’as pas supporté quelques noms d’oiseaux ? Ou préparais-tu ton coup de longue date ? Je t’écoute.

			DeLise se leva péniblement.

			— Je t’arrête, Holloway. Pour agression sur un agent de sécurité.

			— Parfait, dit le prospecteur en tendant les poings serrés l’un contre l’autre. Arrête-moi donc, tas de saindoux gluant. Quand toi et moi serons dans les locaux de la sécurité, j’appellerai un avocat, je lui parlerai de toi et de mon patrouilleur, et de tout ce qui lui est arrivé quand tu es resté seul avec lui il y a quelques jours. L’histoire est passionnante. Elle se termine par l’incarcération de ton gros cul flasque. Alors, vas-y, arrête-moi. Je n’attends rien d’autre de toi, Joe. Fais-le.

			Il avança les mains vers lui.

			DeLise, furieux, resta debout sans bouger.

			— C’est bien ce que je pensais, reprit Holloway. Tu vas devoir accepter ce bourre-pif sans broncher, on dirait. Maintenant, tu peux voir les choses ainsi : j’ai failli me faire boulotter par deux zararaptors tout à l’heure et tu n’as eu pour seul châtiment que mon poing dans ta face de gros con. Tu t’en tires à bon compte, non ? Mais je te préviens, Joe, si jamais tu recommences, je te souhaite de réussir ton coup. Parce que, sinon, il ne restera plus grand-chose de toi quand j’en aurai fini avec ta carcasse. Ça, je te le promets.

			Holloway tourna les talons et se dirigea vers la porte en s’efforçant de ne pas laisser un large sourire anéantir le numéro de gros dur complètement artificiel qu’il avait essayé de jouer depuis son entrée dans le bar. Agresser un agent de sécurité restait rarement impuni. Après avoir pesé le pour et le contre avec application, il s’était dit qu’à condition de disposer de témoins et de caméras de surveillance, il pourrait s’en sortir. DeLise avait trop à perdre pour riposter. Même s’il se décidait plus tard, la vidéo de Holloway l’accusant de tentative de meurtre resterait pour toujours dans les archives de la compagnie, et il lui serait impossible de l’effacer.

			C’était encore mieux que d’accuser officiellement DeLise d’avoir attenté à ses jours. De la sorte, Holloway n’avait rien à prouver, et il y gagnait pour ainsi dire une police d’assurance contre toute tentative ultérieure. C’était malin. Très malin. Il leva les yeux vers la caméra dans l’intention de lui adresser un salut désinvolte avant de sortir.

			Son emplacement était vacant.

			Il s’arrêta et se tourna vers le patron.

			— Cette saleté est tombée en panne la semaine dernière, lui dit ce dernier. Je n’ai pas eu le temps de la remplacer.

			Les pensées que Holloway aurait pu avoir sur la question furent interrompues par la queue de billard que DeLise lui appliqua sur la nuque. Il s’effondra. Il avait perdu connaissance avant de toucher le plancher.

			 

			— Je ne comprends pas pourquoi tu ne lui as pas fracassé le crâne dans la ruelle, fit une voix aux oreilles de Holloway.

			— Trop de témoins, répondit une autre voix, celle de Joe DeLise. Ce connard ne s’était pas trompé sur ce point. J’ai été obligé de le traîner ici.

			— Tu vas donc tout de même lui fracasser le crâne.

			— Oui, mais maintenant ce sera pour avoir résisté. Tu confirmeras ma version des faits, hein ?

			L’inconnu éclata de rire.

			Holloway se risqua à ouvrir les yeux et le regretta aussitôt : la lumière lui brûla la rétine. Il résista à l’envie de refermer les paupières et se concentra sur son environnement. Enfin, il le reconnut : il se trouvait dans une cellule des locaux de la sécurité de la compagnie. On l’y avait déjà invité, pour ivresse sur la voie publique et tapage nocturne, quelques nuits après le départ d’Isabel.

			— Ton pote s’est réveillé, lança une silhouette au loin.

			Une autre s’approcha de la cellule et se révéla peu à peu être celle de DeLise. Celui-ci, toujours en tenue civile, décocha un sourire à Holloway.

			— Salut, Jack. Comment tu te sens ?

			— Comme si un salopard m’avait frappé dans le dos.

			— Ça t’arrive souvent, pas vrai ? Tu sais, pour quelqu’un qui se trouve très futé, tu accumules les bourdes. Oublier de vérifier la présence d’une caméra, par exemple.

			Holloway ferma les yeux.

			— Ça, je vais être obligé de te l’accorder, Joe.

			— La blague est excellente. Je vais la raconter à mes copains pendant des années.

			— Tu ne comptes pas vraiment me fracasser le crâne, n’est-ce pas ? Trop de gens connaissent ton mobile, désormais.

			DeLise émit un grognement.

			— Tu parles ! Ils ont tellement peur de moi, dans ce rade, qu’ils n’osent même pas occuper mon tabouret en mon absence. Tanner me l’a assuré, pendant que je travaillais sur le chantier, la clientèle avait beau affluer, ma place restait libre. Bon sang, Jack… on ne se souviendra que d’une chose, là-bas : tu m’as frappé et, moi, je t’ai arrêté. Tout le reste va vite devenir très flou dans les mémoires.

			— Qu’est-ce qui t’a pris, Joe ? demanda Holloway en entrouvrant les paupières pour examiner l’agent. De saboter mon patrouilleur, je veux dire. Tu n’as pas répondu à ma question tout à l’heure. Je n’avais pas idée que tu me haïssais à ce point.

			— Beaucoup de gens te haïssent, Jack. Même les gens qui t’aiment bien te détestent. Quant à moi, je ne t’ai jamais apprécié.

			— Voilà qui ressemble à un aveu.

			— Je ne cesse de te le répéter : je n’ai aucune idée de ce dont tu parles, répondit DeLise d’une voix posée. Tout ce que je sais, c’est que tu m’as agressé. Ensuite, je t’ai conduit ici, tu es devenu incontrôlable, et j’ai dû t’abattre. Ce n’est pas une histoire très compliquée.

			— Tant mieux. Tu devrais pouvoir la raconter sans te tromper, alors.

			DeLise sourit.

			— Tu vas me manquer, Jack.

			— Tu me l’as déjà dit.

			— Toujours avec sincérité. Repose-toi, maintenant. Il faudra soigner la mise en scène quand tu me résisteras et que je serai obligé de te mettre hors d’état de nuire.

			— Bien sûr.

			— Ne t’inquiète pas, Jack. Ça ne fera pas très mal.

			— Je t’en serai reconnaissant, Joe. Vraiment.

			DeLise sourit encore et s’éloigna. Holloway voulut se concentrer sur la forte probabilité qu’il n’avait plus que quelques heures à vivre, mais finit par décider qu’il avait trop mal à la tête pour réfléchir et perdit de nouveau conscience.

			Quelque temps plus tard, on le secoua pour le réveiller.

			— Holloway, fit une voix qu’il ne connaissait pas. Il est l’heure de se lever.

			— Pour que vous puissiez me tabasser à mort ? marmonna le prisonnier. Je ne suis pas très motivé.

			— Vous souffrez de commotion cérébrale. Il n’est pas conseillé de dormir dans votre état.

			Il souleva une paupière. La voix inconnue appartenait à un homme qu’il ne connaissait pas non plus.

			— Qui êtes-vous ?

			— Eh bien, si tout se passe bien, je suis le type qui vous évitera de vous faire battre à mort dans une cellule. À présent, levez-vous, je vous prie.

			Avec une grimace, il s’efforça de se redresser. L’homme se baissa pour l’aider.

			— Allez, debout !

			— Facile à dire…

			L’homme sourit et se tourna vers les trois agents de sécurité à l’entrée de la cellule. L’un d’eux était Joe DeLise, désormais en uniforme.

			— Je vais emmener M. Holloway, dit l’inconnu d’une voix qui n’avait plus rien d’amical. Il a besoin de soins.

			— Il ne va nulle part, Mark, dit l’un des gardes. (Holloway reconnut Luther Milner, chef de l’équipe de nuit.) Ce connard a agressé un agent de sécurité. Nous avons des témoins.

			— Oui, oui, fit le dénommé Mark. Vous devez parler des clients du bar où l’agent prétendument agressé casse la figure à quiconque s’assied sur son tabouret préféré, non ? Ce sont tous des témoins crédibles, je n’en doute pas une seconde.

			— Hé ! c’est lui qui m’a frappé, maître ! protesta DeLise. N’essayez pas de retourner la situation. La scène ne s’est pas déroulée comme vous le prétendez.

			— Bien entendu, fit Mark, qui était donc apparemment avocat. De la même manière, si je n’étais pas arrivé à temps, M. Holloway aurait désormais les cervicales brisées parce qu’il aurait résisté. Je me trompe ? N’est-ce pas ce que vous aviez prévu ?

			— Je n’aime pas votre ton, Sullivan.

			— Quant à moi, je n’aime pas que vous preniez votre pied à battre quelqu’un à mort dans une cellule de la compagnie, monsieur DeLise. Cela me pose problème sur le plan personnel, mais aussi, et c’est le plus important, en tant qu’avocat de la société. Si j’ai bien compris, vous avez l’impression de n’avoir de comptes à rendre à personne. Pourtant, Zara XXIII reste un territoire dépendant de l’Autorité coloniale. Or un meurtre est un meurtre, et si un employé de la compagnie en commet un dans ses locaux, ce n’est pas bon pour son image, si ? Seriez-vous stupide, monsieur DeLise ?

			— Hein ?

			— Je vous demande si vous êtes stupide. C’est une question simple, mais je peux simplifier davantage si vous voulez. Tenez : vous êtes bête ?

			— Attention à ce que vous dites.

			— Sinon quoi, DeLise ? demanda Sullivan en renonçant aux titres de politesse. (Il lâcha Holloway et se campa nez à nez avec l’agent.) Vous envisagez de me battre à mort, moi aussi ? Parce que personne ne se rendrait compte de la disparition du numéro deux du service juridique responsable d’une planète entière, bien sûr. Menacez-moi encore, DeLise, et je veillerai à ce que vous passiez le reste de votre vie à surveiller des excréments de chauve-souris dans une mine de guano de la compagnie. Si vous ne m’en croyez pas capable, pissez encore dans ma direction une seule fois. Faites-le.

			DeLise se tut. Sullivan retourna auprès de Holloway.

			— Vous me plaisez, vous, lui glissa ce dernier.

			— Taisez-vous, lui renvoya Sullivan, et Holloway sourit.

			L’avocat reporta son attention sur DeLise.

			— Bien, monsieur DeLise. Je vous ai posé une question : êtes-vous stupide ?

			— Non, gronda l’agent de sécurité.

			— C’est vrai ? Vous faites bien semblant, alors. En effet, comme vous le savez sans doute, M. Holloway ici présent vient de découvrir le plus vaste filon de pierres solaires de toute l’histoire de l’Univers connu. Sa valeur serait supérieure à mille milliards de crédits. Quant à la part de notre ami, elle devrait s’élever à plusieurs milliards. Le saviez-vous ?

			— Oui.

			— Parfait. Maintenant, dites-moi, monsieur DeLise… qu’arrivera-t-il selon vous quand on découvrira soudain le cadavre de M. Holloway dans une cellule de la compagnie ? Se trouvera-t-il quelqu’un dans ledit Univers connu pour croire à la version d’un agent de sécurité idiot selon qui la victime aurait tenté de lui résister ? Ou alors l’Autorité coloniale lancera-t-elle une enquête approfondie au niveau de toutes les activités locales de la Zarathoustra pour mettre au jour d’autres exemples d’intimidation et d’assassinat de la part de la hiérarchie ? Les coloniaux ordonneront-ils une interruption de l’exploitation du gisement de solaires le temps pour eux de mener leurs investigations, ce qui coûterait au groupe des millions de crédits ?

			» Les héritiers et les ayants droit de M. Holloway observeront-ils la procédure sans rien dire ou poursuivront-ils la Zarathoustra en justice pour assassinat, ajoutant ainsi des millions aux milliards qu’ils seront déjà censés toucher ? Et vous, monsieur DeLise, connaîtrez-vous un seul espoir de ne pas finir dans une cellule de deux mètres et demi sur trois quand la compagnie aura décidé que le meilleur moyen de se tirer d’affaire sera de vous faire porter le chapeau ? Répétez-moi que vous n’êtes pas stupide, monsieur DeLise. J’aimerais beaucoup vous l’entendre dire.

			DeLise, réduit au silence, détourna les yeux.

			Sullivan foudroya du regard les trois agents de sécurité.

			— Je tiens à ce que ce soit parfaitement clair entre nous. Vous devez le comprendre et veiller à ce que tous vos collègues le comprennent également : s’il est une personne sur Zara XXIII sur laquelle vous ne pouvez pas lever la main, c’est M. Holloway. Il vaut trop cher. S’il lui arrive quoi que ce soit, l’Autorité coloniale débarquera sur-le-champ et prendra un malin plaisir à nous enfoncer des microscopes dans le cul pour mieux nous inspecter. À partir de maintenant, votre mission sera de vous assurer qu’il reste en vie et satisfait. Quant à vous, monsieur DeLise, si M. Holloway se sent dans l’obligation de vous donner un coup de poing dans la figure à chacune de vos rencontres jusqu’au jour de votre départ de cette planète, vous vous contenterez de lui sourire et d’en réclamer un autre. C’est bien compris ?

			— Oui, m’sieur, répondit DeLise d’une voix que Holloway le soupçonnait de n’avoir plus employée depuis l’âge de huit ans.

			Les deux autres agents acquiescèrent.

			— Parfait, dit Sullivan avant de se tourner vers DeLise. Maintenant, demandez pardon à M. Holloway.

			— Quoi ? fit DeLise, sincèrement scandalisé.

			— Vous avez tenté de lui enfoncer le crâne d’un coup de queue de billard, à ce que j’ai compris. Voilà qui réclame des excuses. Présentez-les. Maintenant.

			En observant les traits de DeLise, Holloway se demanda s’il était possible de provoquer une attaque d’apoplexie. La situation était très amusante, mais il soupçonnait Sullivan d’avoir poussé le bouchon un peu loin pour le petit cerveau de bovin de l’agent.

			— Ce n’est pas grave, intervint-il. À vrai dire, c’est moi qui devrais m’excuser auprès de Joe. Voici ce que je crois : je suis allé fêter ma découverte dans un autre bar, j’ai eu l’alcool violent et Joe a été obligé de me mettre du plomb dans la cervelle. Sans rancune. Laissons tomber.

			Sullivan jaugea Holloway et devina tant son manège que ses motivations.

			— Ça me va, dit-il au bout de quelques instants. À vous aussi, monsieur DeLise ?

			— Oui, répondit le garde en adressant à Holloway un regard direct suggérant qu’il vaudrait mieux ne jamais laisser ces deux-là seuls dans la même salle.

			Ce qui convenait à Holloway.

			— Parfait, lâcha Sullivan. En ce cas, nous en avons terminé. Je vais m’en aller avec M. Holloway. Sauf si quelqu’un a une objection…

			Nul n’en avait.

			— Vous êtes fort, commenta Holloway une fois sorti des locaux de la sécurité. Je comprends qu’Isabel vous apprécie.

			— Je suis heureux de vous l’entendre dire, répondit Sullivan. Parce que nous n’exécuterons jamais plus pareil numéro. Notre amie mutuelle a engagé sa réputation pour m’inviter à venir vous sauver la mise. Je l’ai fait avec plaisir parce que vous connaissez, je le crois, mes sentiments à son égard.

			— En effet.

			— Si cela vous pose un problème, dites-le-moi maintenant. Je n’aime pas les surprises.

			Holloway haussa les épaules.

			— J’ai déconné avec Isabel. Elle n’est pas de celles avec qui on peut déconner deux fois. Vous n’aurez pas de souci avec moi.

			— Très bien. Comme je viens de le dire, je suis heureux de me rendre utile, pour elle comme pour vous. Mais cela ne se reproduira pas. Vous avez agressé un agent de sécurité. Et pas n’importe lequel. Un qui adore jouer les salopards protégés par un insigne. C’était débile de votre part. Plantez-vous encore de la sorte, Holloway, et vous serez seul. J’espère que je suis bien clair.

			— Parfaitement. Vous avez raison. C’était débile. Je ne recommencerai pas. Ou alors, ni Isabel ni vous ne me sortiriez du pétrin.

			— À la bonne heure ! (Sullivan toisa Holloway.) Comment vous sentez-vous ?

			— Comme si on venait de me taper sur la tête.

			— Et pour cause. Bon, commençons par vous conduire à l’hôpital pour faire examiner ce traumatisme crânien. Ensuite, vous pourrez finir la nuit sur mon divan. Où est votre patrouilleur ?

			— Je l’ai confié à Louis Ng, répondit Holloway en faisant référence au mécanicien d’Aubreyville. Il a un peu de tôle à redresser et le câblage de mes rotors à inspecter. Il en aura fini demain vers midi.

			— Vous avez eu un accident ?

			— Je vous en parlerai plus tard. Vous étiez sérieux quand vous avez dit que l’Autorité coloniale se pencherait sur la question s’il m’arrivait malheur ?

			— Si vous veniez à mourir en détention aux mains de la compagnie ? C’est certain. Si vous fracassez votre patrouilleur contre un arbre, je ne dis pas. Mais il était inutile de le leur préciser. (Sullivan eut un geste vers les locaux de la sécurité.) Ils vous ont dans le nez, ces gars-là.

			— Pas tous.

			— DeLise, c’est sûr.

			— Ouais. Merci d’être venu à la rescousse. Je vous suis redevable. Il faudra attendre qu’on ait commencé à exploiter ce fameux gisement pour que je puisse vous manifester ma reconnaissance, cependant. Le peu que je possède est en train de passer dans mon patrouilleur.

			— Vous pourrez me remercier en jouant les taxis. Quand Isabel m’a demandé de me lancer à votre recherche, elle m’a encouragé à vous raccompagner chez vous. Elle a quelque chose à me dire en ma qualité d’avocat de la société. Je n’ai aucune idée de ce dont il s’agit. Et vous ?

			— Peut-être.

			Holloway se massa le crâne et sentit pointer une nouvelle migraine.
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			— Vous permettez que je vous pose une question personnelle ? demanda Sullivan à Holloway.

			Celui-ci renvoya son regard à son passager, assis sur une banquette latérale. Le patrouilleur n’était pas conçu pour accueillir beaucoup de monde. Deux postérieurs pouvaient se loger sur la banquette dans un confort très relatif. Sullivan ne se plaignait pas.

			— Vous m’avez évité de me faire battre à mort, répondit Holloway en se tournant à nouveau vers l’avant pour regarder la jungle infinie filer sous l’appareil sur le chemin du retour vers son complexe arboricole. Vous avez mérité une indiscrétion ou deux.

			— Qu’est-ce qui vous a valu d’être radié du barreau ?

			Holloway eut un hoquet de surprise.

			— Je ne m’attendais pas à ça. Je pensais que vous alliez me demander ce qui s’est passé entre Isabel et moi.

			— Cette histoire, je l’ai déjà entendue de la bouche de l’intéressée. Sa version des faits, du moins. En revanche, elle m’a dit que vous refusiez de parler de votre déchéance.

			— Les informations ne sont pas difficiles à trouver. Tout a été publié dans les flux de nouvelles. Si je n’en parle pas, c’est parce que j’ai fait preuve de stupidité.

			— En le présentant ainsi, vous ne faites qu’exciter ma curiosité.

			Holloway poussa un soupir, enclencha le pilote automatique et fit pivoter son siège pour regarder Sullivan en face.

			— Vous savez que j’étais avocat, de toute évidence.

			— De toute évidence.

			— En vérité, j’en étais un dans votre genre, ajouta Holloway. Je travaillais pour un grand groupe. Alestria.

			Sullivan fronça les sourcils. Il cherchait des informations sur cette société au fond de son cerveau.

			— Industrie pharmaceutique, dit-il enfin.

			— Voilà. L’entreprise a été fondée par une bande d’écolos déterminés à sauver la forêt amazonienne en créant des médicaments à partir de plantes. Malheureusement, rien ne s’est passé comme prévu, alors ils ont repris les bonnes vieilles habitudes de la synthèse de molécules en laboratoire. C’est ainsi, il y a une dizaine d’années, qu’ils ont reçu l’agrément des autorités pour leur sédatif Thantose.

			Sullivan écarquilla les yeux.

			— Je m’en souviens.

			Holloway acquiesça. Il était bien rare qu’on ne se souvienne pas du Thantose. Ce traitement léger de l’anxiété et des troubles du sommeil chez l’enfant était spécialement étudié pour compenser les différences neurochimiques entre le cerveau des jeunes et celui des adultes. Il s’était bien vendu jusqu’à ce qu’un cadre d’Alestria n’ait décidé de sous-traiter la production à un fournisseur du Tadjikistan sous prétexte de réduction des coûts et de développement de l’économie locale, mais surtout pour remercier cet entrepreneur d’un généreux pot-de-vin.

			Le sous-traitant tadjik avait à son tour fait des économies en remplaçant deux des trois principes actifs du médicament par des isomères moins chers, mais inertes sur le plan pharmacologique. L’équilibre chimique de la formule s’en était trouvé perturbé, de même que ses effets. Deux cents enfants étaient décédés. Six cents autres s’étaient endormis et leur cerveau ne s’était jamais réveillé.

			— Avez-vous participé à l’action collective ? demanda Sullivan.

			Holloway secoua la tête.

			— Je me suis occupé des faits reprochés au cadre. Jonas Stern. Il était accusé d’homicide par négligence criminelle et Alestria d’homicide involontaire en tant que personne morale. Stern avait ses propres avocats pour les accusations portées contre lui, mais on m’a chargé de la défense de la personne morale. Les affaires étaient liées et donc plaidées devant le même jury.

			— Qu’avez-vous fait pour mériter la radiation du barreau, alors ? Vous avez acheté un juré ? soudoyé le juge ?

			— J’ai cogné Stern.

			— Où ça ?

			— En pleine face.

			— Non. Je vous demande si vous l’avez cogné au tribunal.

			— Ouais. Devant le juge, le jury, l’avocat adjoint et une vingtaine de journalistes.

			Sullivan riva sur Holloway un regard perplexe.

			— Puis-je vous demander pourquoi ?

			— Si vous posez la question au barreau de Caroline du Nord, on vous répondra que, l’affaire se présentant mal pour la défense, j’ai cherché l’annulation de la procédure en attaquant mon client pour influencer le jury de manière intolérable.

			— L’avez-vous obtenue, cette annulation ?

			— Il y a eu annulation. Bien entendu. Mais je ne l’ai pas obtenue. Ce n’était pas pour ça que je l’avais frappé.

			— Pour quelle raison, alors ?

			— C’était un salopard présomptueux et sans cœur. Nous écoutions le témoignage de parents qui avaient administré notre produit à leur enfant, lequel en était mort parce que Stern était trop occupé à se remplir les poches pour s’inquiéter des activités de notre ligne de production. À la barre, ces parents pleuraient toutes les larmes de leur corps et Stern, à côté de moi, plaisantait là-dessus, un grand sourire sur la figure. Il comparait ces malheureux à des acteurs auditionnant pour un rôle dans un mélodrame et lui-même au directeur de casting. Au bout d’un moment, il a eu raison de ma patience. Je lui ai tapoté l’épaule et je lui ai cassé le nez.

			— C’était stupide.

			— Complètement, convint Holloway. Mais ça m’a fait un bien fou.

			— Cogner DeLise était tout aussi idiot.

			— Mais tout aussi agréable sur le moment.

			— Je vous signalerais volontiers que casser le nez des gens n’est pas une façon de mener sa vie. D’ailleurs, le premier incident vous a valu d’être radié du barreau et le second de frôler l’assassinat. La stratégie n’a pas l’air de vous profiter beaucoup sur le long terme.

			— Bonne remarque. De toute façon, le procès a été frappé de nullité. Je me suis fait virer, puis radier. Ensuite, le procureur général de Caroline du Nord m’a donné le choix entre une comparution pour manipulation de jury ou un départ de la planète. Alors, me voici.

			— Qu’est-il arrivé à Stern ?

			— Il s’est fait descendre sur les marches du tribunal pendant le nouveau procès. Le grand-père d’un des enfants décédés. Son médecin venait de lui apprendre qu’il souffrait d’un cancer des poumons à un stade avancé. Il est rentré chez lui, s’est emparé de son arme, a tiré sur Stern entre les deux yeux et s’est aussitôt livré à la police, là, dans l’escalier. La population locale s’est cotisée pour payer sa caution et la procureure de district a laissé traîner l’affaire pour donner le temps au pépé de mourir dans son lit.

			Sullivan secoua la tête.

			— Ça ne justifie pas son geste pour autant. Pas plus que le vôtre.

			— Sans doute. (Holloway se retourna vers son tableau de bord pour s’assurer que le patrouilleur tenait toujours son cap.) Parfois, cependant, on se félicite d’avoir su mal agir.

			— Est-ce ce raisonnement qui vous a conduit à prétendre devant la commission d’enquête qu’Isabel mentait quand elle a dit que vous appreniez à votre chien à déclencher des explosions ?

			— Oh, ça… fit Holloway. Vous en venez donc à ce qui s’est passé entre Isabel et moi.

			— J’essaie seulement d’y voir plus clair là-dedans.

			— Je ne me targuerai pas d’une grande élévation morale à ce propos. Cette accusation risquait d’entraîner l’annulation de mon contrat de prospection. Pour moi, c’était inacceptable. Vous vous souviendrez que je n’ai plus trop le droit de remettre le pied en Caroline du Nord. Je n’ai nulle part où aller. En faisant cette déposition, je savais que je mettais un terme à mon histoire avec Isabel. Elle n’est pas femme à oublier pareille trahison. Mais j’estimais ne pas avoir le choix.

			— Elle vous apprécie encore.

			— Elle m’apprécie autant que je le mérite à ses yeux, précisa Holloway. Elle préfère mon chien.

			— Il n’a jamais menti sur elle devant une commission d’enquête.

			— On ne lui a jamais demandé de témoigner.

			— Vous êtes quelqu’un de fascinant, Jack, déclara Sullivan. J’aimerais bien comprendre ce qui vous est passé par la tête quand vous avez frappé Stern et quand vous vous en êtes pris à Isabel.

			— Eh bien, tout le problème est là. À mon avis, il m’arrive de cesser de penser.

			— Je ne crois pas, non. Selon moi, vous pensez d’abord à vous-même. L’absence de réflexion n’intervient qu’après. Quand l’heure est venue d’affronter les conséquences.

			Holloway le regarda par-dessus son épaule.

			— Tu sais quoi, Mark ? Si ça ne te fait rien, j’aimerais bien que tu trouves un autre sujet de conversation, maintenant.

			 

			Peu après l’atterrissage, Holloway présenta Sullivan à Carl et à la famille Toudou. Il avait parlé de ses invités à l’avocat pendant le vol afin de lui éviter la surprise. Sullivan se livra de bonne grâce à cette prise de contact, puis il se tourna vers Isabel. 

			Holloway regarda poliment ailleurs tandis que les deux amoureux s’embrassaient, mais il remarqua que les boules de poils n’en faisaient rien. Elles restèrent bouche bée devant cette forme inédite de rapports humains.

			Leur intérêt ne put échapper non plus à Sullivan.

			— Je n’ai pas eu de si vaste public pour un baiser depuis mon couronnement au bal de promo.

			Il se pencha pour mieux examiner les petites bêtes. Elles s’attroupèrent autour de lui avec la même curiosité. Carl, qui avait déjà eu l’occasion d’observer plus d’êtres humains que les toudous, alla faire des fêtes à son maître.

			Isabel coula un regard à Holloway.

			— Tu as survécu.

			— Grâce à Mark, répondit Holloway en flattant son chien. Merci d’avoir fait passer le message.

			— Tu ne craignais pas que je m’y refuse ?

			— Non. Il a coulé assez d’eau sous les ponts depuis notre rupture.

			Isabel éclata de rire.

			Bébé Toudou avait réussi à se blottir contre Sullivan.

			— Ils sont terriblement mignons, hein ? lança ce dernier en caressant l’animal. Celle-ci en particulier. Elle me rappelle une chatte que j’avais à une époque.

			— Ce n’est pas une femelle, en définitive, dit Isabel.

			— Ah bon ? fit Sullivan.

			— Ah bon ? fit Holloway.

			— Eh oui. Voilà ce qui arrive quand on présuppose une patriarchie.

			— Aux dernières nouvelles, tu disais pourtant « elle » en parlant de Bébé, protesta Holloway.

			— Voilà ce qui arrive quand on te fait confiance pour pareilles analyses anatomiques, Jack. J’aurais dû me méfier, c’est vrai.

			— Merci…

			— De rien, mais ce n’est pas ce que je voulais dire. D’autres espèces animales évoluées de cette planète ont une reproduction sexuée, mais ne connaissent qu’un seul sexe. Elles produisent des cellules reproductrices haploïdes capables de fertiliser d’autres gamètes, tout en disposant aussi d’un cloaque où peuvent se développer des petits, que ce soit sous la forme d’œufs ou d’embryons, suivant l’espèce.

			— Ces êtres sont donc hermaphrodites, résuma Sullivan.

			— Non, dit Isabel avant de remarquer l’expression décontenancée de son ami. Si nous étions sur Terre, on pourrait le dire parce que l’existence de deux sexes y est la norme. Ici, en revanche, les animaux n’ont jamais connu cette différenciation entre mâle et femelle. Il n’y a jamais eu qu’un seul sexe. La vie est unisexuelle. (Elle se retourna vers Holloway.) Or je le savais. Voilà pourquoi j’aurais dû me méfier.

			— Tu es donc certaine que nos petits amis à fourrure sont tous de genre neutre, alors, dit Jack.

			— À peu près certaine, oui. Leurs organes sexuels ressemblent à ceux d’autres êtres plus gros.

			— Comment le sais-tu ?

			— J’ai vérifié, bien sûr.

			— Berk !

			— Tu n’aurais pas fait un très bon biologiste, Jack.

			— Je suis obligé de me ranger à l’avis de Jack sur ce point, dit Sullivan. C’est gênant.

			— Merci, Mark, dit Holloway.

			Isabel adressa aux deux hommes un regard mauvais.

			— Vous avez fini, vous deux ?

			— Ce sont des clones, alors ? demanda Sullivan en reposant Bébé par terre pour mieux examiner ses congénères. Ils ne sont pas identiques, pourtant.

			— Ce ne sont pas des clones, non. S’ils ressemblent aux autres animaux de cette planète, leurs gamètes présentent une couche de protéines qui diffère d’un individu à l’autre. Les cellules ne fusionnent pas avec celles qui présentent la même couche protéique. Un clone pourrait apparaître uniquement dans une situation de stress environnemental où la chimie de l’organisme produirait des cellules haploïdes dénuées de cette fameuse couche protéique. C’est très rare.

			— Là, tu frimes un peu, fit remarquer Holloway.

			Isabel lui tira la langue.

			— J’ai écrit un article là-dessus. Tu l’as même lu, si je me souviens bien.

			— Peut-être. Ça ne veut pas dire que je l’ai compris.

			Isabel s’esclaffa, puis désigna d’un geste les toudous, qui, lassés des hommes, s’étaient éloignés pour vaquer à leurs occupations.

			— Un point se trouve tout de même établi : les toudous sont assurément originaires de cette planète. Ils ont la même morphologie globale que les autres vertébrés du coin et semblent bien adaptés à leur environnement. Je ne doutais pas trop qu’il s’agisse d’autochtones, mais il est toujours bon de disposer de preuves biologiques. J’ai prélevé des échantillons génétiques que je devrai examiner dans mon laboratoire pour confirmer. Quand ce sera fait, je pourrai me lancer.

			— Oh ! non ! s’écria Holloway. Elle est repartie.

			— Tu veux te lancer dans quoi ? demanda Sullivan en regardant Isabel, puis Holloway.

			— Ta petite amie s’est mis dans la tête que nos amis à fourrure sont des personnes.

			— Des personnes ? répéta Sullivan en se tournant vers Isabel.

			— Oui, répondit celle-ci.

			— De vraies personnes, pas des animaux de compagnie victimes d’anthropomorphisme ?

			— Est-ce si dur à croire ?

			— Un peu. Ils sont mignons et affectueux. Ils ont l’air assez malins. J’ai déjà bien envie d’en ramener un en Arizona pour ma nièce. Mais ça ne fait pas d’eux des personnes.

			— Merci pour ça aussi, Mark, dit Holloway.

			— Visiblement, c’est une pomme de discorde entre vous, dit Sullivan en regardant Isabel avec un mouvement du chef en direction de Holloway.

			— C’est vrai, répondit-elle. Au contraire de Jack, cependant, je n’ai pas pour seule préoccupation d’empêcher les toudous de se dresser entre moi et ma paie. Pendant qu’il s’affairait à je ne sais quoi…

			— À manquer de peu de me faire dévorer par des zararaptors, précisa Holloway.

			— … j’ai passé du temps avec les toudous. J’ai observé leur comportement. Je les ai filmés et j’ai pris des notes. Je vis ici depuis une semaine. C’est peu, mais assez long pour se rendre compte qu’il est impossible que ce ne soient pas des êtres pensants. (Elle se tourna vers Holloway.) Tu as failli te faire dévorer par des zararaptors ?

			— Ouais.

			— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

			— Quand je t’ai appelée, le danger était passé. J’avais besoin que tu t’inquiètes de mes soucis à venir et non de ceux auxquels je venais d’échapper.

			— Tu aurais tout de même dû m’en parler.

			— Tu n’es plus ma petite amie.

			— Mais je reste ton amie.

			— Elle mène quelque part, cette conversation ? s’impatienta Sullivan. Parce que, si fascinantes que soient vos relations, à vous deux, j’aimerais revenir à la question de savoir si ces bestioles sont des personnes ou non. C’est bien pour en discuter que tu m’as fait venir, Isabel, non ?

			— Pardon, dit-elle. Jack a tendance à m’attirer sur ce terrain-là.

			— Il a cet effet sur beaucoup de gens, à ce que j’ai pu remarquer. Compris. Revenons à nos moutons.

			— Bon, d’accord.

			Elle décocha un dernier regard venimeux à Holloway.

			Malgré lui, ce dernier admirait l’habileté avec laquelle Sullivan avait réussi à recadrer Isabel. Lui-même n’y était jamais parvenu. Chaque fois qu’il l’énervait, il ne faisait qu’aggraver la situation en cherchant à l’apaiser. Tous deux avaient été tellement à couteaux tirés sur la fin qu’il existait entre eux un état d’irritation permanent. Il aurait dû avoir la sagesse d’éviter ces disputes – en tant qu’ancien avocat, il s’y entendait à plaider une cause, du moins jusqu’à ce coup de poing asséné à Stern – mais il y avait quelque chose chez elle qui le poussait toujours à la chamaillerie. Ce n’étaient pas des bases saines pour un couple.

			— Une seconde. (Isabel et Sullivan se retournèrent vers lui.) Tu as raison, Isabel. J’aurais dû t’en parler. Entre amis. Pardonne-moi.

			Face à ces excuses apparemment sincères, différentes réactions d’étonnement sarcastique montèrent dans les yeux d’Isabel… mais n’allèrent pas plus loin.

			— Merci, Jack, dit-elle finalement.

			Il opina.

			— Les toudous ? insista Sullivan.

			— Et si nous entrions ? proposa Isabel. Asseyons-nous devant une bière et je vous montrerai une partie de mes vidéos et de mes notes. Vous pourrez alors décider par vous-mêmes si mes découvertes sont assez convaincantes.

			— Un verre et un spectacle, résuma Holloway. Je suis partant à fond. J’irai même jusqu’à vous inviter !

			 

			Isabel passa deux heures à présenter à Holloway et Sullivan des extraits de ses enregistrements. Elle leur montra les diverses activités qui, selon elle, prouvaient l’intelligence raisonnable de ces êtres, au-delà de la simple intelligence animale. De temps à autre, pendant que défilaient les images, un toudou se joignait à eux pour les regarder aussi, mais repartait quelques minutes plus tard. Ces bestioles étaient déjà blasées de se voir sur l’écran d’une console.

			Une fois achevée la part audiovisuelle de son intervention, Isabel ouvrit ses notes et entreprit de comparer la conduite des toudous à celle des hommes, des Uraills et des Negads. En bonne scientifique méticuleuse, elle prenait toujours soin de vérifier à plusieurs reprises ses travaux et de les appuyer de commentaires et de références. À la fin de l’exposé, Holloway était presque convaincu malgré lui que ces boules de poils étaient douées de raison.

			— C’est un peu léger, décréta Sullivan quand elle eut terminé.

			— Pardon ? fit Isabel, incrédule.

			— Tu m’as bien entendu, dit-il sans méchanceté. À mon sens, c’est un peu léger.

			— Tu as une drôle de conception de la légèreté, toi.

			— Au contraire, elle est très précise dans le cas présent. Si je trouve tes arguments légers, c’est parce que ces êtres ne parlent pas. S’ils sont incapables de parler entre eux – et avec nous –, tu auras du mal à convaincre un jury.

			— Bon sang, on croirait entendre Jack ! s’écria-t-elle, ce qui arracha un rictus ironique à Holloway. La parole n’est qu’un critère d’intelligence parmi tant d’autres. L’affaire Cheng contre Azur a permis d’en mettre plusieurs en évidence.

			— Je le sais bien, dit Sullivan. Cependant, même si je ne suis qu’avocat d’entreprise et non spécialiste du droit de la xéno-intelligence, je sais également ceci : dans l’esprit du commun des mortels – à commencer par le juge devant qui tu aurais à plaider –, l’aptitude verbale est un indicateur incontournable de l’intelligence. Quant à son absence, elle est rédhibitoire.

			Isabel riva sur lui un regard mauvais.

			— Selon toi, les toudous pourraient obéir à tous les critères de l’intelligence définis par la jurisprudence Cheng, cela n’aurait aucune importance parce qu’ils ne savent pas parler…

			— Selon moi, nous n’avons à ce jour découvert aucune espèce pensante qui soit incapable de parler. Il est certaines aptitudes des hommes que n’ont pas les Uraills. Certaines des Uraills que n’ont pas les Negads. Certaines des Negads que n’ont pas les hommes. Et ainsi de suite. Mais ce que nous avons tous en commun, Isabel, c’est la parole.

			— Cela n’exclut rien.

			— Non, mais ton problème, Isabel, et ne le prends pas mal, c’est que tu réfléchis en biologiste et non en avocate.

			Isabel eut un sourire en coin.

			— Ce n’est pas vraiment un problème à mes yeux.

			— Ce n’en serait pas un en temps normal, mais cette décision sera prise dans un tribunal, pas dans un laboratoire. Or n’oublie pas ceci : si tes petits amis sont doués de raison, alors la compagnie perdra sa licence sur cette planète. Elle pourra tirer une croix sur des milliers de milliards de crédits d’exploitation minière, à commencer par le gisement de solaires que Jack vient de découvrir. Le chiffre d’affaires du groupe, ses bénéfices et le cours de son action péricliteront. Tout cela t’est indifférent, bien sûr, mais ça ne l’est pas pour la compagnie. Par conséquent, si tu déposes un dossier de suspicion d’intelligence sans preuve de l’aptitude de ces bestioles à la parole, aptitude dont disposent toutes les autres espèces pensantes, je te garantis que les avocats de la Zarathoustra se focaliseront là-dessus et en feront leurs choux gras.

			— En tout cas, c’est ce que je ferais, moi, intervint Holloway.

			— Moi aussi, dit Sullivan.

			— Mais tu ne le feras pas, dit Isabel.

			— Ah bon ? Je représente la compagnie, Isabel. Pas toi ni ces bestioles. Si Janice Meyer me demande de plaider cette affaire, je serai obligé de lui obéir.

			— Super… fit-elle en tournant le dos à son petit ami.

			— Mais ça n’arrivera pas, insista ce dernier. Vois-tu, Isabel, une affaire de suspicion d’intelligence, c’est ce que tout avocat rêve de plaider, d’un bord ou de l’autre. C’est une certitude, Janice n’a aucune envie de rester toute sa vie directrice juridique sur Zara XXIII. Elle préférerait me foncer dessus en patrouilleur plutôt que de me laisser me saisir de cette affaire à sa place. Néanmoins, si tu m’as demandé de venir, c’était pour connaître mon point de vue là-dessus, non ? Mon point de vue, le voici : si tu déposes ton dossier dans l’état actuel des choses, tu vas te faire ratatiner.

			— Tu me conseilles donc de me taire à propos des toudous.

			— Je n’ai jamais rien dit de tel. Je t’engage simplement à être absolument sûre de toi.

			— Je le suis, rétorqua aussitôt Isabel. Pourtant, à ce qu’il paraît, une certitude absolue ne suffit pas et, quand j’aurai réuni assez de preuves pour convaincre tout le monde, la compagnie aura vidé la planète de toutes ses ressources. Dans ces conditions, autant garder le silence.

			— À vrai dire, c’est désormais impossible.

			— Hein ? fit Holloway sans en laisser le temps à Isabel.

			— La législation coloniale oblige une entreprise sous licence EE à déclarer tout signe d’intelligence dès sa découverte. Maintenant que tu m’en as parlé, à moi, représentant juridique dûment reconnu de la Zarathoustra, je suis tenu par la loi et le règlement du groupe d’en référer à mes supérieurs.

			— Tu ne m’avais jamais parlé de ça.

			— Tu ne m’avais pas dit pourquoi tu voulais que je vienne. Par ailleurs, réfléchis un instant, Isabel. Tu m’as fait venir en tant qu’avocat. Or je n’ai jamais cessé d’être celui de la compagnie, pas plus que tu n’as cessé d’être sa biologiste.

			— Tu viens pourtant de le dire, si je dépose un dossier de suspicion d’intelligence, je perdrai. Et les toudous aussi.

			— Sans oublier la fermeture de tous les travaux engagés sur cette planète, ajouta Holloway.

			Sullivan sourit et leva la main.

			— Que tout le monde respire. Isabel, il y a toujours une chance de faire reconnaître l’intelligence des toudous sans que ni eux ni toi ne vous fassiez ratatiner. Jack, il existe un moyen d’y parvenir sans mettre tes droits en péril.

			Isabel et Holloway s’entreregardèrent.

			— Alors ? lança le prospecteur à l’avocat. Tu nous en dis plus ?

			— Je me délectais de cette pause dramatique, en fait.

			— Ne joue pas au con, Mark, lui enjoignit Isabel.

			— Très bien, dit-il en baissant la main. Je viens de le dire, une société sous licence EE est tenue de signaler toute preuve d’intelligence. Cela signifie que le signalement doit être opéré par la compagnie, non par vous ni moi.

			— D’accord, dit Isabel. Et alors ?

			— Alors, la compagnie a dû mettre en place un processus pour ce signalement. Tu pourrais déposer ton dossier directement, mais, comme Jack l’a signalé avec tant d’enthousiasme, les conséquences seraient ravageuses. Nous allons donc plutôt demander la mise en place d’une commission d’enquête sur des preuves d’intelligence. Cette commission aura pour objectif de déterminer si les preuves réunies justifient le dépôt d’un dossier de suspicion d’intelligence. Elle pourra se prononcer pour ou contre cette procédure, ou encore pour une étude plus approfondie.

			— Et ça, qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Holloway.

			— Le juge ordonnerait un examen des preuves par des spécialistes en xéno-intelligence de l’Autorité coloniale. Pendant ce temps, l’entreprise sous licence EE aurait le droit de poursuivre ses activités normalement. C’est un scénario gagnant pour tout le monde.

			— Pas pour tout le monde, nuança Isabel. Tout ce que la compagnie arrachera à la planète, les toudous ne pourront jamais en bénéficier plus tard.

			— L’Autorité coloniale exigera de la Zarathoustra qu’elle place sous séquestre une partie des revenus réalisés sur cette planète en attendant la fin de l’étude. Au cas où.

			— Combien ?

			— Dix pour cent.

			— Dix pour cent ? Mais c’est ridicule !

			— C’est mieux que rien, à savoir ce qu’obtiendraient tes boules de fourrure si tu déposais ton dossier d’emblée.

			— Non pas que je tienne à soulever une objection là-dessus, mais une commission nommée par la compagnie pour déterminer si la compagnie devrait ou non exploiter une planète, ça ne serait pas bourré de conflits d’intérêts, par hasard ? lança Holloway.

			— C’est précisément pour cette raison que la commission sera présidée par un juge de l’Autorité coloniale, répondit Sullivan. La décision aura donc force de loi. Si le juge considère que la compagnie doit déposer un dossier de suspicion d’intelligence, elle aura deux semaines pour s’incliner et deux semaines supplémentaires pour suspendre toutes ses activités d’exploitation en attendant le verdict.

			— Ce qu’on cherche à obtenir, c’est donc une ordonnance d’études complémentaires.

			— « On » ne cherche rien du tout. Ce sera au juge de décider. Cependant, comme je viens de le dire, tout le monde sera gagnant à ce qu’on prenne le temps d’évaluer la situation. Isabel, tu seras gagnante parce que l’absence de parole chez les toudous posera moins problème que dans le cas de l’examen judiciaire d’un dossier de suspicion d’intelligence. Au moins, des spécialistes de la xéno-intelligence seront obligés d’intervenir pour faire pencher la balance d’un côté ou de l’autre. Jack, tu seras toi aussi gagnant parce que, quelle que soit l’issue des débats, tu seras payé. Tu n’obtiendras peut-être pas les milliards de ton gisement de solaires, mais au moins plusieurs millions, ce qui devrait te suffire.

			— J’imagine, dit Holloway.

			— Quant à la compagnie, elle y gagnera à procéder dans les règles de sorte que personne ne puisse rien lui reprocher. Même si elle est obligée de renoncer à Zara XXIII, elle aura le temps d’y préparer les marchés. Ainsi, le cours de son action ne connaîtra pas de graves fluctuations. Elle évitera la panique et la surprise, aléas que les grands groupes détestent plus que tout. Et pour ce qui est des toudous…

			Les trois êtres humains se tournèrent vers les bestioles. Quatre d’entre elles faisaient la sieste par terre. La cinquième, Mouche, s’était hissée sur le bureau et se penchait au bord. Soudain, elle poussa un couinement et s’élança dans le vide pour atterrir droit sur la tête de Papy. Ce dernier (qui n’avait rien d’un grand-père, Holloway s’en rendait compte à présent, mais il était trop tard pour le débaptiser) laissa échapper un grognement de surprise et se mit à courir après Mouche en lui donnant des tapes sur la tête. Carl, ravi de l’animation, se joignit à la poursuite. Trois secondes plus tard, les toudous dans leur ensemble couraient partout comme des idiots en se tapant dessus tels les acteurs d’une comédie burlesque à fourrure.

			— … ils auront au moins l’occasion de prouver que ce sont des personnes, continua Sullivan avec un geste dans la direction des petites bêtes. Pourtant, je me dois de te le dire, Isabel, je n’ai vraiment pas l’impression de me trouver en la présence de génies, là.

			— Eh bien, hésita Isabel, à mon avis, tu sous-estimes le sens du rythme qu’exige ce vaudeville.

			— Je ne suis pas convaincu.

			— Je suis obligé de me ranger à l’avis d’Isabel, dit Holloway. C’est mieux que les Trois Stooges.

			— Pas faux, admit Sullivan.

			— Les trois quoi ? demanda Isabel.

			Les deux hommes la dévisagèrent avec sur les traits un mélange d’horreur et de pitié.

			Sur le plancher de la cabane, les toudous et Carl s’effondrèrent, épuisés.
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			Isabel et Sullivan retournèrent à Aubreyville le soir même. Sullivan se cala inconfortablement dans l’étroit siège passager du patrouilleur qu’il dut partager avec les échantillons, les notes et les provisions restantes de son amie. Holloway les regarda s’en aller et remarqua que la famille Toudou n’avait pas l’air très perturbée par ce départ. Soit ces bestioles n’étaient pas très sentimentales, soit elles étaient du genre « loin des yeux, loin du cœur ». Carl, lui, sembla regretter d’emblée l’absence d’Isabel et se mit à se morfondre. Ni les tiraillements d’oreille de Mouche ni les câlins de Bébé ne parvinrent à le dérider.

			Trois jours plus tard, Holloway apprit par un message sécurisé avec accusé de réception qu’il était censé se présenter à Aubreyville la semaine suivante devant une commission pour y apporter son témoignage à propos des « toudous ». Il sourit. Isabel n’avait pas perdu de temps avant d’entamer la partie.

			Quelques minutes après l’arrivée de cette convocation, Chad Bourne était en ligne.

			— Tu veux me faire virer, c’est ça ? demanda-t-il sans préambule, quand Holloway eut activé le mode vocal du plat de la main.

			— Bonjour à toi aussi, dit Holloway.

			Il était en train de boire son café matinal. Papa Toudou (le mal nommé, Holloway s’en rendait compte à présent) reniflait avec curiosité le breuvage qui fumait dans sa tasse.

			— Arrête tes conneries, Holloway. Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de ces choses ?

			— Tu veux parler des toudous.

			— Oui.

			— Pourquoi t’aurais-je parlé d’eux ? Veux-tu un rapport détaillé sur tous les animaux qui croisent mon chemin ? Je vis dans la jungle, tu sais.

			— Pas sur tous, non. Sur ceux qui pourraient nous valoir d’être chassés de cette planète parce qu’ils sont l’équivalent local de nos hommes des cavernes, par contre, j’apprécierais.

			— Ce ne sont pas des hommes des cavernes. Ils vivent dans les arbres. Ou plutôt, ils y vivaient jusqu’à ce qu’ils aient colonisé ma maison.

			Il poussa sa tasse de café vers le toudou pour l’inviter à y goûter.

			— Jack Holloway, maître de l’objection complètement hors de propos, commenta Bourne.

			— De toute façon, ce ne sont pas des personnes. Voilà pourquoi je n’ai pas pris la peine de te parler d’eux. Ce sont seulement de petites bêtes très malignes.

			— Ce n’est pas l’opinion de notre biologiste. Ne le prends pas mal, Jack, mais il est possible qu’elle en sache plus que toi là-dessus.

			— Votre biologiste s’enthousiasme pour une importante découverte, répliqua Holloway en regardant Papa renifler plus avant le café. Par ailleurs, elle a beau connaître la biologie, elle n’est pas spécialiste en xéno-intelligence. Son opinion sur le statut des toudous vaut autant que celle d’un podologue sur la nécessité d’une greffe de foie.

			— Wheaton Aubrey n’est pas du même avis. Et ce n’est pas dans ton box qu’a débarqué le futur président de la compagnie en te hurlant dessus pendant dix minutes parce qu’un de tes prospecteurs n’a pas jugé bon de t’avertir de sa découverte d’une espèce raisonnable. J’étais déjà sur sa liste noire pour t’avoir accordé ton 0,4 %. Maintenant, je pense être sur sa liste des gens à faire assassiner.

			— Crois-moi, Chad. Ils ne sont pas raisonnables.

			Papa se baissa et but une gorgée hésitante de café.

			— En es-tu bien sûr ?

			Papa cracha le café et riva sur Holloway un regard qui voulait dire : Il y a quelque chose qui cloche chez toi.

			— Ouais, répondit Holloway. Plutôt sûr.

			Il récupéra sa tasse et la porta à ses lèvres.

			— Je veux voir ces êtres de mes yeux, dit Bourne.

			— Hein ? Pas question.

			— Pourquoi pas ?

			— Eh bien, pour commencer, Chad, à moins que tu me l’aies bien caché, tu n’es pas spécialiste en biologie et encore moins en xéno-intelligence. Par conséquent, tu ne viendrais qu’en touriste. Ce n’est pas un zoo, ici. D’autre part, je n’ai pas très envie de passer autant de temps avec toi.

			— Je comprends, Jack, mais tu n’as pas trop le choix. Selon les termes de ton contrat, étant donné que je te représente auprès de la Zarathoustra, j’ai le droit et même le devoir, dans certaines circonstances, de venir inspecter tes installations pour m’assurer que ton matériel et tes méthodes de travail sont conformes au règlement de la compagnie. Du coup, devine : j’arrive. Je serai chez toi dans six heures.

			— Génial.

			— Je suis aussi impatient que toi. Crois-moi.

			Et il coupa la communication.

			Holloway baissa les yeux sur Papa Toudou.

			— Si j’avais su que tu me poserais autant de soucis, j’aurais laissé Carl te dévorer l’autre jour.

			Papa Toudou lui renvoya un regard parfaitement indifférent.

			 

			Bourne n’arriva pas seul.

			— S’il descend de cet appareil, je le balance du haut de la plate-forme, prévint Holloway en désignant Joe DeLise, assis sur le siège passager avant du patrouilleur à quatre places qui venait de se poser devant sa maison.

			En sortant du compartiment arrière avec Brad Landon, Wheaton Aubrey VII parut pris de court.

			— Il y a un problème ? demanda-t-il.

			— Oui, répondit Holloway. Je ne peux pas le voir en peinture.

			— Il me semble que vous n’aimez aucun des passagers de ce patrouilleur, Holloway, rétorqua Aubrey. Ce n’est pas une raison suffisante pour obliger M. DeLise à y rester assis. Je lui ai demandé de m’accompagner parce que le règlement de la société m’oblige à m’entourer d’un détachement de sécurité chaque fois que je quitte Aubreyville. Le conseil d’administration n’aime pas trop que je m’aventure seul dans la nature sauvage.

			— Je m’en cogne.

			— Il fait trop chaud pour rester dans un patrouilleur fermé, fit remarquer Landon.

			— En ce cas, laissez la vitre entrouverte et donnez-lui une gamelle d’eau. S’il s’avise de poser le pied chez moi, je lui fais la raie au milieu d’un coup de fusil.

			— Comptez-vous ajouter un meurtre à votre C. V., monsieur Holloway ?

			— Ce n’est pas un meurtre s’il s’agit d’un intrus qui refuse de quitter ma propriété quand je le lui demande.

			— Il s’agit d’un agent de sécurité de la compagnie sur une planète gérée par cette même compagnie, souligna Aubrey.

			— Alors qu’il me montre son mandat de perquisition, dit Holloway. S’il n’en a pas, il se rend coupable de violation de propriété privée. Vous aussi, d’ailleurs, maintenant que j’y pense, de même que Landon. Le seul à avoir été invité, c’est Chad.

			— Vous allez tous nous tirer dessus, alors ? ironisa Aubrey.

			— C’est tentant, mais non. Je ne viserai que lui. Si vous ne m’en croyez pas capable, je vous en prie, faites-le donc descendre de ce patrouilleur.

			Aubrey se tourna vers Bourne, qui venait de quitter la place du pilote.

			— Je ne comprends rien à ce qui se passe, dit ce dernier.

			Pendant tout cet échange, DeLise s’était contenté de jeter des regards furieux.

			— Laissez-lui la clé, commanda enfin Aubrey à Bourne. Ainsi, il gardera le contrôle de la climatisation. Cela vous convient ? demanda-t-il à Holloway. Avez-vous d’autres exigences saugrenues ?

			— Que faites-vous ici, Aubrey ? demanda le prospecteur. (Il tendit le doigt vers Bourne.) Lui, je sais pourquoi il est venu : il tenait à sa journée à la mini-ferme. Mais, vous, que voulez-vous ?

			— Je dois être curieux de voir ces bestioles, moi aussi. Elles pourraient me coûter une fortune. Autant saisir l’occasion de leur jeter un coup d’œil.

			— Navré. Elles se sont absentées.

			— Tu ne les as pas retenues ? se fâcha Bourne. Tu étais pourtant prévenu de notre arrivée.

			— Je m’attendais à ta venue, pas à celle de ta suite. De toute façon, non, je ne les ai pas retenues, Chad. Ce ne sont pas mes mascottes, mais des animaux sauvages. Ils vont et viennent à leur guise. Au bout de quelques jours, ils sont repartis dans les arbres. Ils ont dû reprendre la vie qui était la leur avant notre rencontre. Tout comme je mène les activités qui étaient les miennes avant que je ne croise leur chemin.

			— Quand reviendront-ils ?

			— Je viens de le dire : ce sont des animaux sauvages. Ils ne me communiquent pas leur emploi du temps avant de partir.

			— Nous pourrions en profiter pour parler d’autre chose, alors, dit Aubrey.

			— Je me demande bien de quoi.

			— Pourrions-nous en discuter à l’intérieur ? C’est tout de même un comble : le seul à bénéficier de l’air conditionné, en ce moment, c’est le type dont vous voulez la peau.

			Holloway jeta un coup d’œil à DeLise, qui continuait de fulminer.

			— D’accord. Suivez-moi.

			Dans la cabane, Carl fit des fêtes à Bourne, qu’il connaissait et aimait bien, tandis que Holloway repositionnait discrètement la caméra de surveillance de son bureau pour lui donner un meilleur angle de vue sur le monde extérieur et le patrouilleur de Bourne. Il n’oublia pas de relever son chapeau pour dégager l’objectif.

			— Voici donc le célèbre chien artificier, dit Aubrey en caressant Carl.

			— Prétendu tel, précisa Holloway. Faute de preuves.

			Il se retourna vers ses invités et s’assit à son bureau.

			— Bien entendu, dit Aubrey.

			— De quoi vouliez-vous parler ?

			L’industriel coula un regard à Landon.

			— Nous nous faisons du souci à propos de l’enquête à venir sur l’intelligence de ces animaux que vous venez de découvrir.

			— Je comprends.

			— À ce qu’il paraît, vous avez été appelé à témoigner.

			— C’est exact.

			— Nous nous demandons ce que vous allez déclarer, dit Landon.

			— Je n’en ai aucune idée, répondit Holloway. J’ignore ce que me demandera le juge.

			— Sans doute de corroborer le rapport que lui aura remis Mlle Wangai.

			— C’est possible.

			— Le ferez-vous ?

			Holloway embrassa du regard les trois hommes réunis chez lui.

			— Je vous propose de sauter les préliminaires. D’accord ? Si on me demande si j’ai vu les êtres qu’a observés Isabel, je répondrai par l’affirmative. Parce que je les ai vus. Cela ne veut pas dire que je pense, comme elle, que ce sont des personnes. Si vous espériez me convaincre de ne pas me ranger à ses conclusions là-dessus, vous pouvez être tranquilles. Je ne suis pas d’accord avec elle. Mieux : Isabel le sait. Il est donc inutile de me soudoyer.

			— Ce n’est pas très convaincant, se plaignit Aubrey.

			— Je trouve que si.

			— Pas vraiment. Elle est biologiste. Vous n’êtes que prospecteur. Son opinion compte plus que la vôtre.

			— Et alors ? Je vis avec ces bestioles. Son opinion vaut peut-être plus que la mienne, mais j’aurai tout de même assez de poids pour empêcher le juge d’ordonner à la compagnie de déposer tout de suite un dossier de suspicion d’intelligence. Dans le pire des cas, il imposera des études complémentaires. En la jouant fine, vous gagnerez deux ou trois ans avant que ne soit définitivement actée l’intelligence des toudous. Vous aurez plus de temps qu’il n’en faut pour exploiter ce gisement de solaires.

			— Je comprends votre obsession pour ce filon, Holloway, mais les enjeux dépassent votre demi pour cent. Outre les solaires, cette planète est inhabituellement riche en métaux et en minerais. C’est du reste la raison de la présence des solaires. C’est le plus riche de tous les territoires de la compagnie. Si nous le perdons, la Zarathoustra se retrouvera dans une position vulnérable.

			— Pourquoi me faites-vous ces confidences ? Je n’ai pas à le savoir. Ce n’est pas mon problème. Seule me concerne la question très limitée de mon gisement de solaires.

			— Je vous demande de comprendre, Holloway. Parce que, si vous y tenez, cela pourrait devenir votre problème.

			Le prospecteur regarda Landon.

			— C’était le signal pour que vous preniez la parole, je crois.

			Avec un sourire, Landon ouvrit le dossier qu’il avait apporté, en retira un document et s’avança de quelques pas pour le remettre à Holloway.

			— C’est une carte, remarqua ce dernier.

			— Savez-vous ce qu’elle représente ?

			— Oui : le continent nord-occidental.

			— C’est une carte du seul continent de Zara XXIII dont la compagnie n’a pas encore entamé l’exploitation. L’Autorité coloniale ne nous en a donné le feu vert que le mois dernier.

			— Bon. Et alors ?

			— Il est à vous, dit Aubrey.

			— Pardon ?

			— La compagnie est en train de mettre en place un programme qui permettra à un seul prospecteur de chapeauter l’exploration et l’exploitation de tout un continent, précisa Landon. Il pourra s’organiser à sa convenance, sans doute en calquant les procédures déjà employées par la Zarathoustra pour encadrer ses sous-traitants. La différence sera que le prospecteur en chef recevra cinq pour cent des recettes en récompense de sa gestion du continent.

			— Seront déduits de ce chiffre les frais d’exploitation et le pourcentage qu’il aura accordé à ses propres sous-traitants, bien sûr, ajouta Aubrey.

			— Tout à fait, dit Landon. Vous pouvez donc tabler sur du 4,75 % environ.

			Holloway afficha un grand sourire.

			— J’en conclus que vous ne me chasserez pas de la planète à la fin de mon contrat.

			— À l’évidence, répondit Landon. Si vous êtes d’accord.

			— Comment vous y prendrez-vous pour dissimuler ce dessous-de-table parfaitement transparent ?

			— Nous parviendrons ainsi à réduire la main-d’œuvre nécessaire sur cette planète, d’où de substantielles économies. Par ailleurs, nous pourrons déduire de nos impôts vos cinq pour cent d’honoraires.

			— La compagnie est déjà largement exonérée d’impôts, fit remarquer Holloway.

			— Voyez-y une police d’assurance, dit Aubrey.

			Holloway montra Bourne du pouce.

			— Ainsi, je vais devenir multimilliardaire en faisant son travail.

			— Sur une échelle plus vaste, précisa Landon. Mais, oui, vous avez raison. Mieux encore : vous aurez même le droit de déléguer votre mission. Vous pourrez retourner sur Terre regarder les crédits affluer au bord de la piscine.

			— Qu’attendrez-vous de moi en échange ?

			— L’anéantissement de la crédibilité de Mlle Wangai, répondit Aubrey.

			— Ce ne sera pas facile, dit Holloway après un instant de réflexion. Et je ne parle pas de l’image que vous renverrez si vous me donnez un continent par la suite.

			— Accordez-nous le bénéfice de la subtilité, monsieur Holloway, dit Landon. Nous laisserons passer un délai convenable avant de l’annoncer. Par ailleurs, Mlle Wangai ne sera jamais punie d’avoir réclamé cette enquête, ce à quoi elle était du reste légalement tenue. Au contraire, elle sera promue à la tête d’un de nos laboratoires sur Terre.

			— Vous voulez dire qu’elle sera chassée à l’étage supérieur, loin de cette planète et des toudous.

			— Vous donnerez un coup de pouce à sa carrière, pour une fois, répliqua Aubrey. Elle sera propulsée à l’étage supérieur, et vous aussi. Même Bourne le sera.

			Holloway se tourna vers l’intéressé.

			— C’est vrai ?

			— Plus ou moins, expliqua Aubrey. Nous lui avons assuré qu’il pourrait travailler pour vous. Vous saurez certainement trouver de bonnes raisons de prendre soin de lui.

			— Certainement, dit Holloway.

			Bourne, quant à lui, avait l’air horriblement dépité, et ce depuis le début de la conversation. Il savait qu’Aubrey s’était servi de lui pour se rendre chez Holloway. Il n’ignorait pas non plus ce qui arrivait aux petits qui se perdaient dans les projets des grands. Holloway avait presque pitié de lui.

			— Voilà pour les hommes, dit-il. Et les toudous ?

			Aubrey haussa les épaules.

			— S’ils comptent pour vous, emportez-les sur le continent. Parquez-les dans une réserve. Comme vous voudrez. La compagnie ira jusqu’à participer à un fonds de sauvegarde des toudous s’il le faut. Tout ce qu’il faudra pour renvoyer une belle image au pays. À condition que personne ne se mette dans la tête que ces bestioles sont des personnes.

			— Isabel dispose de vidéos des toudous. Des images sécurisées et inaltérables qui les montrent en train de s’adonner à des activités qui, selon elle, prouvent leur intelligence.

			— Vous avez bien appris à votre chien à déclencher des explosions, monsieur Holloway, dit Landon.

			— Ce n’est pas la même chose, répondit Holloway, qui voyait très bien où Landon voulait en venir et n’avait plus qu’à lui renvoyer les arguments d’Isabel. Si vous sous-entendez qu’Isabel aurait appris des tours aux toudous dans l’intention de monter un canular, je me demande comment vous ferez pour retourner votre veste en lui offrant une promotion.

			— Elle n’a rien enseigné aux toudous. C’est vous qui vous en êtes chargé. Avouez-le au juge avant l’arrivée de Mlle Wangai. Ces animaux sont malins, nul ne le conteste, mais vous auriez très bien pu leur apprendre ces astuces. C’était une plaisanterie innocente de votre part. Une farce. Votre amie s’y est laissé prendre ; elle a réclamé l’ouverture d’une enquête avant que vous n’ayez pu lever le voile. Ainsi, elle sera hors de tout soupçon et vous aurez l’air de lui avoir joué un tour pendable, mais innocent.

			— Je passerai pour un sale con, protesta Holloway.

			— Tout le monde vous prend déjà pour un sale con, Holloway, rétorqua Aubrey. Sans vouloir vous vexer.

			— Il n’y a pas de mal.

			— De toute façon, étant donné les sommes en jeu, vous pouvez vous le permettre.

			— Présenté ainsi…

			— Monsieur Holloway, notre offre est très sérieuse, relança Landon. Nous avons trop à perdre. À l’issue de l’enquête, nous devons être dispensés de déposer un dossier de suspicion d’intelligence. Toute autre issue serait pour nous un échec. Vous avez le pouvoir de nous obtenir le jugement idéal.

			— Sans problème : il me suffira de faire passer Isabel pour une imbécile.

			— Je ne voudrais pas insister trop lourdement là-dessus, Holloway, mais ce ne serait pas une première pour vous, si ? (Il eut un coup de menton vers son voisin.) À en croire M. Bourne, vous l’avez déjà trahie au cours d’une autre enquête. Elle disait que vous aviez entraîné votre chien à déclencher des explosions. Vous l’avez traitée de menteuse. Cela ne vous posait déjà aucun problème alors que l’unique enjeu était votre contrat de prospection. Maintenant que vous avez la possibilité de devenir l’un des hommes les plus riches de l’Univers, vous vous découvrirez peut-être de nouvelles motivations.

			— Peut-être, en effet, répondit Holloway.

			— Parfait, fit Aubrey. Marché conclu, alors !

			— Permettez-moi de le souligner, monsieur Holloway, nous ne sommes jamais venus, évidemment.

			— Évidemment. Seul votre homme de paille, Bourne, était là, et il voulait uniquement voir les bestioles.

			— Nous nous comprenons à merveille, acheva Landon.

			— Oh ! oui ! fit Holloway. À merveille.
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			Après le départ de ses visiteurs, Holloway s’empara de sa console et lança les images de la caméra de surveillance. Les trois hommes l’avaient-ils seulement repérée ? En tout cas, aucun n’y avait prêté attention. C’était le but de la manœuvre. S’il s’en servait de porte-chapeau, ce n’était pas pour rien.

			Pendant plusieurs minutes, la vidéo montrait seulement le patrouilleur et son passager, Joe DeLise, qui jouait avec les boutons du tableau de bord et la clé électronique, l’air de s’ennuyer souverainement. Holloway sauta ce passage en avance rapide, puis ralentit la lecture en voyant quelque chose bondir sur la carlingue. Il zooma. C’était Mouche, le toudou turbulent.

			L’animal s’approcha de la verrière, visiblement intrigué par l’être humain reclus à l’intérieur. Ce dernier lui jeta un regard mauvais. Mouche pressa sa frimousse contre le pare-brise pour mieux observer DeLise. Celui-ci frappa la vitre du plat de la main.

			Le toudou recula d’un bond, effarouché, mais comprit bientôt que l’auteur de ce geste violent ne présentait pas de danger. Il se colla de nouveau à la vitre, que DeLise frappa encore. Mouche ne bougea pas. L’homme cogna une troisième fois, puis une quatrième. Holloway zooma sur son visage : il hurlait. Ses paroles restaient incompréhensibles : le patrouilleur était garé trop loin et le micro était coupé de toute façon.

			Le prospecteur se renfrogna. Il avait bien pensé à braquer la caméra sur DeLise, mais un enregistrement audio de ce qui se passait dans la cabine aurait représenté pour lui une assurance utile. Il avait dû appuyer par inadvertance sur le bouton du micro quand il avait tourné l’appareil pour obtenir un meilleur angle sur l’extérieur. Il n’y pouvait plus rien désormais.

			Il agrandit le champ pour voir Mouche, qui s’était écarté de la vitre et observait le braillard avec curiosité. Peut-être se demandait-il pourquoi il ne sortait pas de l’appareil pour tenter de l’attraper ou de le blesser. Au bout de quelques minutes, une fois DeLise calmé, le toudou remonta à l’assaut de la verrière. Le passager s’employait à ne plus lui prêter attention.

			Mouche se retourna, s’accroupit et frotta très délibérément son arrière-train contre la vitre, pile sous le nez de DeLise.

			Celui-ci explosa de fureur. Il se renversa dans son siège pour donner des coups de pied au pare-brise. De toute évidence, seule l’empêchait de sortir la certitude absolue que Holloway lui ferait sauter la cervelle d’un coup de fusil. Sinon, le toudou aurait déjà été réduit à l’état de steak haché.

			Holloway revint un peu en arrière pour revoir la scène, un large sourire sur la figure.

			Un peu plus loin, Mouche se redressait comme pour héler quelqu’un. De fait, quelques instants plus tard, un autre toudou se hissait sur le capot du patrouilleur : Papy. Les deux animaux se rapprochèrent comme pour tenir conciliabule, puis Mouche se frotta encore le derrière contre la vitre, ce qui lui valut un nouveau coup de pied de la part de DeLise.

			Papy Toudou, manifestement peu impressionné, administra une gifle à Mouche, l’écarta de la vitre et le poussa pour l’obliger à descendre de la carlingue. Le jeune animal fila en direction du banderillier le plus proche. Papy décocha alors un regard à DeLise en remontant vers le pare-brise. L’homme bouillait de colère.

			Au bout d’un moment, le toudou sembla prendre une décision. Il s’accroupit et frotta lui aussi son arrière-train contre la vitre. Ensuite, il redescendit tranquillement de la carlingue comme s’il s’offrait une promenade dominicale. L’éclat de rire de Holloway alarma Carl.

			Le prospecteur sauta en avance rapide plusieurs minutes d’inactivité de DeLise, puis il reprit la lecture au moment où les trois compagnons de l’agent de sécurité s’en retournaient vers le patrouilleur. En les voyant arriver, DeLise ouvrit la portière avant, côté passager, et risqua un pied dehors pour se lever et vociférer à leur approche. Il se mit alors à gesticuler un long moment en désignant le banderillier dans les branches duquel s’étaient hissés Mouche et Papy. Aubrey et Landon s’approchèrent brièvement de l’arbre pour en scruter les hauteurs, peut-être dans l’espoir d’apercevoir les toudous. Ensuite, ils regagnèrent le patrouilleur, qui décolla et sortit du cadre de l’image quelques mètres au-dessus de la plate-forme.

			Note pour plus tard : offrir une bière à Mouche et à Papy la prochaine fois que je les vois, pensa Holloway. Il n’avait pas vraiment l’intention de leur proposer de l’alcool, bien sûr. Il avait tenté un jour l’expérience avec Papa et Maman, pour voir s’ils apprécieraient, et ils avaient recraché tous les deux. Les toudous aimaient l’eau, de préférence du robinet, dont le jet ne laissait pas de les fasciner, et les jus de fruits. Pour tous les autres liquides, ils passaient leur tour. Cependant, dans le cas présent, c’était l’intention qui comptait. Quelqu’un qui n’aimait pas DeLise ne pouvait pas être mauvais aux yeux de Holloway, quelle que soit son espèce.

			Quelqu’un, releva une petite voix intérieure qui ressemblait fort à celle d’Isabel.

			Holloway la repoussa. Oui, quelqu’un, mais les toudous n’étaient pas raisonnables pour autant. Carl était quelqu’un, lui aussi, mais cela ne faisait pas de lui l’équivalent d’un être humain. On pouvait très bien considérer un animal comme une personne sans lui attribuer la puissance cérébrale accompagnant la véritable intelligence.

			Holloway baissa les yeux sur son chien, vautré par terre.

			— Hé ! Carl !

			Le chien haussa les sourcils. Il en haussa un, du moins, ce qui lui donna un air involontairement sardonique.

			— Carl, parle !

			L’animal se contenta de renvoyer son regard à Holloway. Celui-ci ne lui avait jamais enseigné de tour consistant à « parler ». L’idée de le faire aboyer à tue-tête sans raison particulière ne l’avait jamais effleuré.

			— Bon chien… Voilà comment on ne parle pas.

			Carl émit un reniflement indifférent puis ferma les yeux pour replonger dans le sommeil.

			C’était un bon chien doublé d’un bon compagnon, mais ce n’était sûrement pas un être pensant selon des critères valables pour l’Autorité coloniale. Pas plus que les chimpanzés, les dauphins, les calamars, les flotteurs, les clebleus, les fouinides, les poissons-poings et tous les animaux qui se montraient plus malins que la moyenne, mais ne l’étaient pas encore tout à fait assez. Sur plus de deux cents mondes explorés, seules deux espèces manifestaient autant d’intelligence que les hommes : les Uraills et les Negads. Leurs représentants avaient en commun tellement d’exemples d’activité cérébrale supérieure qu’il aurait été impossible de leur nier une intelligence comparable à celle des hommes.

			Non, pas impossible, lui rappela une petite voix intérieure pédante. Une minorité substantielle du secteur de l’exploration et de l’exploitation osait remettre en question l’intelligence de ces deux espèces. Tant Uraill que Nega (anciennement Zara III et Azur VI) étaient assez riches en ressources pour justifier ces efforts, particulièrement en ce qui concernait les Negads, dont la civilisation à l’époque du premier contact évoquait les tribus de chasseurs-cueilleurs du continent nord-américain aux alentours de l’an dix mille avant Jésus-Christ. Quand on leur signalait qu’en suivant ce raisonnement ils auraient nié l’intelligence de certains de leurs ancêtres directs, les avocats des sociétés minières n’avaient pas l’air gênés le moins du monde. Ils étaient formés pour ne tenir aucun compte de pareilles incohérences. Les Negads ne savaient pas lire, ils ne bâtissaient pas de villes et ils connaissaient à peine l’agriculture. Trois coups de crayon suffisaient à régler leur sort en ce qui concernait ces groupes et leurs juristes.

			Holloway s’empara à nouveau de sa console, lança la vidéo et revint un peu en arrière pour revoir Mouche et Papy. Si les industriels étaient capables de s’en prendre aux Negads, ils s’en donneraient à cœur joie avec les toudous. Ni villes, ni écriture, ni agriculture chez eux non plus. Encore moins de langue, d’outils, d’habits et, a priori, de structures sociales dépassant celle de la cellule familiale – ou son équivalent, étant donné la biologie unisexuelle baroque de cette espèce.

			Ils s’en tireraient mieux s’ils n’étaient pas raisonnables, se dit Holloway. En effet, leur intelligence ne suffirait pas à garantir qu’elle soit reconnue. Trop de gens avaient intérêt à ce qu’il n’en soit rien. Il valait mieux être un singe incapable de comprendre de quoi on le spoliait plutôt qu’un homme qui ne s’en rendait que trop compte… mais se révélait impuissant à l’empêcher.

			Carl se redressa et s’en alla vers la porte de la cabane en battant de la queue. Il colla sa truffe contre la trappe pour la faire basculer légèrement vers l’extérieur. Quelque chose s’y agrippa pour la retenir et Carl recula.

			Quelques instants plus tard, la famille Toudou se frayait un chemin par l’ouverture, de retour des petites aventures velues qui avaient occupé sa journée. Tous ses représentants saluèrent le chien d’une tapette ou d’une caresse, à l’exception de Bébé, qui se lova autour de son cou pour le câliner. Carl toléra volontiers ces effusions et alla jusqu’à administrer une léchouille à Bébé quand il daigna se décoller de lui.

			Papa Toudou s’approcha de Holloway et leva vers lui un regard que l’homme avait appris à interpréter : son petit ami à fourrure avait besoin d’aide. Holloway, ainsi rappelé à son rôle de majordome des toudous, sourit et suivit la bestiole dans le coin cuisine, où elle s’arrêta devant le réfrigérateur. La sachant capable d’en ouvrir la porte si elle le souhaitait, il lui fut reconnaissant de demander la permission. Il l’ouvrit pour elle.

			— Allez, vas-y, dit-il avec un geste d’invitation.

			Le toudou plongea dans le frigo et, quelques secondes plus tard, en sortit les derniers restes de dinde fumée.

			— Je ne te conseille pas de manger ça. C’est à moitié périmé.

			Il arracha le paquet des mains du toudou, en sortit les deux dernières tranches et les tendit devant Carl, qui manifesta pour elles un intérêt passionné.

			— Assis !

			Le chien obéit avec un enthousiasme total. Holloway lui lança la viande. Carl l’attrapa au vol et l’avala en un tiers de seconde.

			À ce spectacle, Papa adressa à Holloway un couinement, que celui-ci interpréta comme voulant dire : Excuse-moi, mais je vais être obligé de te tuer, à présent.

			Le prospecteur leva la main.

			— Attends…

			Il se pencha sur le réfrigérateur et en sortit un deuxième paquet.

			— Mon ami, dit-il en le présentant au toudou, l’heure est venue de te faire découvrir ce que nous autres les hommes appelons « bacon ».

			Papa considéra le paquet d’un air soupçonneux.

			— Fais-moi confiance, dit Holloway.

			Il referma le réfrigérateur et se mit en quête d’une poêle à frire.

			Cinq minutes plus tard, le fumet du bacon avait attiré les toudous et le chien. Ils observaient le mini-réchaud de la cabane avec une attention captivée. Mouche voulut escalader le meuble pour saisir dans la poêle un peu de viande à demi grillée, mais Maman le retint et le poussa vers Papy, qui asséna une claque au jeune individu. Les claques étaient apparemment le mode de communication principal de Papy avec Mouche.

			Bientôt, six tranches de bacon cuit avaient assez refroidi pour être consommées. Holloway en tendit une à chacun des toudous surexcités et garda la dernière pour lui-même. Carl, conscient de l’injustice abjecte de cette situation où tout le monde avait droit à du bacon sauf lui, émit un gémissement pitoyable.

			— Prochaine fournée, mon pote, promit Holloway.

			Il ôta l’opercule du lot suivant et entreprit de déposer les tranches dans la poêle. Un regard en arrière lui permit de voir les toudous se régaler de leur délice fumé et salé. Papa tendit un bout de sa part à un Carl très attentif. Le toudou couina et le chien s’assit. Holloway sourit : Papa s’efforçait de l’imiter donnant de la dinde à Carl.

			Papa ouvrit à nouveau la bouche. Carl se coucha aussitôt. Le toudou rouvrit la bouche une troisième fois et le chien se roula sur le dos, la langue pendante. Papa lui jeta le bout de bacon et Carl l’engloutit goulûment. Ensuite, le toudou se retourna pour manger le reste de son régal.

			Une éclaboussure de graisse sur le bras de Holloway lui rappela qu’il était toujours en train de cuisiner. Il acheva de griller les tranches de bacon, qu’il distribua à parts égales entre les toudous et le chien. Tous les animaux se révélèrent enchantés de cette seconde tournée. Le bacon venait de détrôner la dinde fumée en tant que reine des viandes, du moins en ce qui concernait les toudous. Il remisa ce qu’il restait de bacon cru au réfrigérateur, lava et rangea la poêle, puis regagna son bureau et s’empara de sa console.

			À son départ, Isabel lui avait laissé quelques vidéos et notes sur les toudous, à la fois par politesse et à des fins de sauvegarde. S’il arrivait quelque chose à ses données, il lui resterait au moins les copies confiées à son ex. Celui-ci ouvrit le dossier et s’intéressa particulièrement aux vidéos. Il entreprit de les manipuler et d’en modifier quelques paramètres.

			Il poursuivit ce travail pendant plusieurs heures.
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			— Voici comment va se passer l’audience, dit Sullivan à Holloway. (Les deux hommes se tenaient devant la porte de l’unique tribunal exigu d’Aubreyville.) La juge va entrer et formuler quelques propos liminaires. Suivra une présentation des éléments matériels. C’est Isabel qui s’en chargera. Ce sera avant tout pour la forme, parce que la magistrate dispose déjà de ses enregistrements et de ses observations, mais elle pourra lui demander d’éclaircir certains points si elle le souhaite. Ensuite, un représentant de la Zarathoustra interrogera les experts, à savoir Isabel et toi. La juge sera également amenée à vous poser des questions pendant cette phase. Enfin, elle prononcera son jugement.

			Holloway fronça les sourcils.

			— Ainsi, la compagnie aura l’occasion de nous questionner, Isabel et moi, mais qui nous représentera ?

			— Personne. C’est une commission d’enquête, pas un procès.

			— Une décision juridique officielle sera rendue à l’issue de l’audience. Ça ressemble tout de même beaucoup à un procès.

			— On ne te reproche aucun crime, Jack. Isabel et toi comparaîtrez en tant que témoins et non en tant qu’accusés.

			— Effectivement. Ce sont les toudous qui sont accusés.

			— D’une certaine façon, oui.

			— En ce cas, qui va les représenter, eux ?

			Sullivan poussa un soupir.

			— Promets-moi seulement de ne pas provoquer la juge.

			— Je ne suis pas là pour ça, je te le jure.

			— Bon.

			— Et toi, Mark, quel sera ton rôle pendant cette audience ?

			— Je n’en aurai aucun. Je me suis récusé parce qu’Isabel est impliquée. Ma supérieure n’y a vu aucun inconvénient. Je te l’ai déjà dit, elle tenait à s’occuper de cette affaire. Elle y voit sa chance de quitter ce caillou. Tiens, la voilà.

			Il désigna du menton le vestibule du bâtiment administratif d’Aubreyville, que Janice Meyer traversait d’un bon pas vers eux et la salle d’audience. Sur ses talons, un jeune assistant portait ses dossiers.

			— Elle est comment ? demanda Holloway.

			— En quel sens ?

			— En tant que personne.

			— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Sullivan dans un murmure, maintenant que sa supérieure était à portée de voix.

			Elle s’arrêta devant eux.

			— Mark, dit-elle en guise de salutation avant de tourner les yeux vers le deuxième homme. Et monsieur Holloway. Ravie de vous revoir. (Elle tendit la main. Le prospecteur la lui serra.) Fascinante, cette nouvelle espèce que vous avez découverte.

			— Ces bestioles sont pleines de surprises.

			— Mark vous a-t-il expliqué comment va se dérouler la séance ?

			— Oui.

			— Ce n’est pas un procès, lui assura Meyer. Par conséquent, n’hésitez surtout pas à tout me dire quand je vous poserai une question.

			— Je vous promets de dire toute la vérité.

			Meyer esquissa un sourire qui incita Holloway à se demander si elle était au courant du détour secret d’Aubrey par son domicile. Elle se tourna vers Sullivan, lui adressa un signe de tête et entra dans la salle d’audience, son assistant dans son sillage.

			— Comme chef, elle est ambitieuse, reprit Sullivan.

			— Tant mieux pour toi : les chefs ambitieux ont tendance à laisser derrière eux des places à prendre.

			— C’est vrai.

			Le visage de Sullivan s’éclaira à la vue de quelqu’un qui se présentait au bout du vestibule : Isabel. Elle lui renvoya son sourire et, à son arrivée, déposa un baiser chaleureux mais publiquement chaste sur sa joue. Enfin, elle se tourna vers Holloway.

			Il lui tendit la main.

			— Jack Holloway, dit-il. Je témoignerai avec vous en tant qu’expert.

			— Gros malin ! fit Isabel en l’embrassant lui aussi sur la joue. Un peu nerveux ?

			— Pas du tout. Et toi ?

			— Je suis terrifiée. En fonction de ce que je m’apprête à dire à la juge, les toudous pourraient être reconnus en tant que peuple. J’ai peur de me planter. Je crois n’avoir jamais eu autant le trac depuis la soutenance de ma thèse.

			— Mais ça s’est bien passé, en définitive, non ? tenta de la rassurer Holloway. Tu n’as plus qu’à continuer sur ta lancée.

			— Quand es-tu arrivé ?

			— Carl et moi avons atterri il y a une heure.

			— Où est-il ?

			— Dans le patrouilleur. Détends-toi, ajouta-t-il en remarquant l’expression de son ex. La climatisation est automatique. Il est comme un coq en pâte. Tu pourras le voir après l’audience, si ça peut te tranquilliser.

			— À propos, intervint Sullivan, vous feriez mieux d’entrer, tous les deux. La séance va commencer dans quelques minutes et la juge Soltan n’aime pas qu’on la fasse attendre.

			 

			La juge Nedra Soltan entra et prit place sans préambule. Nul huissier n’avait annoncé son arrivée ni n’avait demandé au public de se mettre debout. La salle n’avait pas fini de se lever que la magistrate était déjà assise.

			— Finissons-en aussi vite que possible, dit-elle avant de se pencher sur le programme de la journée. Docteur Wangai ?

			— Oui, madame la présidente ?

			Isabel se leva. Holloway s’était assis à côté d’elle, sur le banc généralement réservé à la défense. Janice Meyer et son assistant avaient pris place sur celui que l’on attribuait d’ordinaire à l’accusation. Pas un procès, mon cul, pensa Holloway. La zone dévolue au public était déserte hormis Brad Landon, au dernier rang, qui affichait une expression d’ennui poli, et Sullivan, assis derrière Isabel.

			— D’après l’ordre du jour, vous êtes censée nous présenter vos éléments matériels, dit Soltan.

			— En effet, madame la présidente.

			— Disposez-vous de documents que vous ne m’ayez pas déjà communiqués ? Dans le cas contraire, j’aimerais autant passer à l’étape suivante.

			Isabel cilla.

			— Pardon ?

			Elle eut un regard pour le grand écran que l’on avait installé dans la salle en vue de son intervention.

			— Votre rapport était assommant d’exhaustivité, docteur Wangai. Si vous comptez seulement nous en offrir un résumé, je préfère nous épargner cela.

			— L’intérêt de mon intervention était de vous donner l’occasion de me poser des questions sur ces documents. Je suis sûre que vous en avez.

			— Pas vraiment, non, répondit la juge sans ambages. On peut avancer, alors ?

			Isabel jeta un coup d’œil à Holloway, qui lui répondit par un haussement infinitésimal des sourcils, puis à Sullivan, dont l’expression demeurait parfaitement indéchiffrable.

			— Je suppose, répondit-elle enfin.

			— Parfait, dit la juge avant de se tourner vers l’avocate de la compagnie. Cela vous convient-il, maître Meyer ?

			— Je n’ai aucune objection, madame la présidente.

			— Formidable ! fit Soltan. Déjà deux heures d’avance sur le programme. Nous en aurons peut-être terminé avant l’heure du déjeuner. Vous pouvez vous rasseoir, docteur Wangai.

			Isabel obtempéra, l’air quelque peu sonnée.

			— À présent, continua la magistrate en se repenchant sur l’ordre du jour, c’est votre tour, maître Meyer, d’interroger nos experts. Par lequel souhaitez-vous commencer ?

			— Le docteur Wangai apparaît en premier sur la liste, me semble-t-il.

			— Très bien. Docteur Wangai, veuillez prendre place à la barre des témoins. (Isabel se leva, entra dans le box et s’assit.) Je devrais normalement vous faire prêter serment, mais il s’agit seulement d’une commission d’enquête. Nous pouvons nous passer des formalités. Vous êtes néanmoins tenue de dire la vérité et de répondre aux questions le plus précisément possible. Est-ce bien compris ?

			— Oui.

			— Je vous en prie, dit Soltan à Meyer.

			Celle-ci se leva.

			— Docteur Wangai, veuillez décliner votre identité et votre profession.

			— Je suis le docteur Isabel Njeru Wangai, biologiste en chef de la compagnie Zarathoustra sur Zara XXIII.

			— Où avez-vous étudié, docteur Wangai ?

			— À l’université d’Oxford.

			— Un bel établissement, paraît-il.

			Isabel sourit.

			— Pas mal.

			— Vous y avez étudié la xéno-intelligence, c’est bien cela ?

			— Non. Mes recherches s’y sont concentrées sur les Cercozoa sarcomonadea.

			— Vous m’avez perdue.

			— Ce sont des protistes, expliqua Isabel. Des micro-organismes unicellulaires.

			— De quelle planète viennent-ils ?

			— De la Terre.

			— Votre formation en biologie, quoique suivie dans une maison des plus recommandables, est donc fermement ancrée dans la vie terrestre. Je me trompe ?

			— Vous avez raison. Cependant, voilà près de cinq ans que je suis biologiste en chef sur Zara XXIII. J’ai une expérience pratique substantielle de la manipulation et de l’étude d’êtres extraterrestres.

			— Vos travaux entouraient-ils la xéno-intelligence ?

			— Jusqu’à récemment, non.

			— Vous êtes donc novice en ce domaine. Largement.

			— Oui. Cependant, mon évaluation des toudous s’est fondée sur des critères éprouvés dans le domaine de la xéno-intelligence, établis pour être utiles quelle que soit l’expérience de l’observateur.

			— Le croyez-vous vraiment ? demanda Meyer. En tant que scientifique, croyez-vous vraiment qu’une personne inexpérimentée dans un domaine précis soit à même de donner un point de vue de spécialiste dudit domaine ? Surtout en étant armée en tout et pour tout d’une liste de critères ?

			— Je ne suis pas n’importe qui, rétorqua Isabel. Je suis une biologiste professionnelle qui dispose de plusieurs années d’expérience pratique en xénobiologie.

			— L’expérience a donc son importance. Quoi qu’il en soit, docteur Wangai, je ne doute pas de la vôtre ni de vos connaissances dans votre spécialité, mais je me demande si votre opinion sur l’intelligence de ces êtres n’est pas un peu comparable à celle d’un podologue sur la nécessité d’une greffe de foie.

			Holloway remua sur son siège. Cette analogie était la sienne, il la reconnaissait. À l’arrivée de Chad Bourne avec Aubrey et les autres, il avait compris qu’on avait écouté sa conversation avec son référent. C’était de bonne guerre. En revanche, qu’on se soit servi de ses paroles pour rudoyer Isabel lui signalait que cette commission d’enquête était mise en scène de façon verticale. C’était l’essence même d’un procès-spectacle. La seule à n’en rien savoir était Isabel.

			— Votre analogie n’est pas aussi pertinente que vous l’imaginez, protesta-t-elle.

			Meyer sourit.

			— Peut-être. Poursuivons, alors. Docteur Wangai, veuillez nous dire comment vous avez appris l’existence des toudous.

			— Jack Holloway m’a parlé d’eux et m’a confié un enregistrement vidéo réalisé par ses soins où apparaissait l’un de ces animaux. Les images étaient intéressantes, mais non sécurisées. J’ai donc demandé à venir sur place pour les observer de mes yeux et tourner une vidéo sécurisée de sorte qu’on n’ait plus à s’inquiéter d’une manipulation ni d’une altération des données.

			— Combien de temps s’est-il écoulé entre le moment où M. Holloway vous a remis ce premier enregistrement et celui où vous avez pu observer ces êtres de visu ?

			— Cinq jours en tout, je crois.

			— Vous dites vous être inquiétée d’une manipulation ou d’une altération des données de cette vidéo. Qu’est-ce qui motivait cette crainte ?

			— Vous déformez mes propos, se défendit Isabel.

			— Nous pourrions demander au greffier de nous les refaire écouter, si vous y tenez.

			— Ce ne sera pas nécessaire.

			Une pointe d’exaspération s’était immiscée dans la voix d’Isabel. Holloway se demandait si quelqu’un d’autre que lui l’avait remarqué. Peut-être Sullivan. Il lui jeta un coup d’œil, mais l’avocat demeurait impassible.

			— Je voulais seulement dire, continuait-elle, que Jack n’avait pas filmé le toudou à l’aide d’un appareil sécurisé. Même si les images étaient authentiques – et je n’avais aucune raison d’en douter –, elles n’auraient jamais pu me servir de preuves dans le cadre d’une commission d’enquête telle que celle-ci.

			— Vous venez d’appeler M. Holloway par son prénom. Le connaissez-vous bien ?

			— Nous sommes amis, oui.

			— Avez-vous été plus que des amis par le passé ?

			Isabel marqua une pause.

			— Je ne vois pas le rapport avec notre propos.

			— Je ne le vois pas non plus, intervint Soltan.

			— Je vous assure, madame la présidente, que je sais où je vais, affirma Meyer.

			L’espace d’un instant, la juge afficha une moue pensive.

			— Très bien, décida-t-elle. Mais, où que vous alliez, allez-y vite, maître.

			La juriste se retourna vers Isabel.

			— Docteur Wangai… insista-t-elle.

			Isabel lui renvoya un regard glacial.

			— Nous avons été amants.

			Sa voix était devenue très hachée, comme quand elle était exceptionnellement agacée.

			— Mais vous ne l’êtes plus.

			— Non. Nous avons rompu il y a quelque temps.

			— Pour quelle raison ?

			— Nos souvenirs divergeaient quant à un certain événement.

			— Feriez-vous référence à une autre commission d’enquête de la compagnie Zarathoustra où vous avez affirmé, entre autres, 

			que M. Holloway aurait appris à son chien à déclencher des explosions et où M. Holloway vous a, lui, accusée de mentir à ce propos ?

			— Oui.

			— Qui mentait ce jour-là, docteur Wangai ?

			— Le jury s’est prononcé pour un acquittement « faute de preuves ».

			— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé. Le verdict, je le connais. C’est votre opinion qui m’intéresse. Par ailleurs, votre réponse n’aura aucune incidence sur vos relations actuelles et futures avec la compagnie. Alors, docteur Wangai, qui a menti devant cette commission ?

			— Pas moi, répondit Isabel en regardant Holloway dans les yeux.

			— C’est donc M. Holloway qui a menti.

			Isabel reporta son regard sur Meyer.

			— Ma réponse était suffisamment claire, il me semble.

			— Oui, répondit Meyer. En effet. Est-il correct également qu’à l’issue de cette décision une remarque a été inscrite dans votre dossier professionnel ?

			— Vous disiez vouloir arriver quelque part, l’interrompit Soltan.

			— J’y viens. Le docteur Wangai est une excellente scientifique. Elle a fait une découverte capitale avec ces toudous, comme elle les appelle. Nul ne doute de sa compétence dans sa spécialité ni de la valeur pour la science de sa description de ces êtres, documents vidéo à l’appui.

			» Cependant, il est tout aussi exact qu’elle n’a aucune formation en xéno-intelligence. (Meyer tendit le doigt vers Holloway.) Il est exact que l’homme qui lui a appris l’existence de ces animaux, Jack Holloway, est un ancien amant avec qui elle a vécu une rupture violente. Il est exact qu’elle estime M. Holloway coupable d’avoir déjà menti sur elle dans des circonstances qui ont eu des conséquences négatives réelles sur sa carrière professionnelle. Enfin, il est exact que M. Holloway est au moins soupçonné d’être capable d’enseigner à des animaux des tours relativement complexes.

			» Résumons-nous : M. Holloway découvre ces petits animaux très malins et les présente à son ancienne maîtresse. Constatant l’enthousiasme de celle-ci, il décide de s’amuser un peu. Il apprend à ces bestioles quelques tours qui pourraient conduire un observateur inexpérimenté à croire en leur intelligence raisonnable. Le docteur Wangai ne se rend pas chez M. Holloway avant plusieurs jours, ce qui laisse le temps à ce dernier d’entraîner ses mascottes. Quand elle arrive enfin sur place, elle se fait berner. C’est aussi simple que ça.

			Soltan fronça les sourcils.

			— Ainsi, toute cette affaire ne serait selon vous, maître Meyer, qu’une tentative malveillante de la part de M. Holloway de nuire à la réputation professionnelle de son ex.

			— Je ne crois pas nécessaire d’accuser M. Holloway de malveillance, non. Le docteur Wangai le considère désormais comme un ami. Il est possible qu’il n’ait cherché qu’à rire un peu aux dépens d’une personne qui s’enflammerait, il le savait, pour la découverte d’une nouvelle espèce marquante.

			Soltan riva sur Holloway un regard qui le mit mal à l’aise.

			— Je ne trouve pas cette plaisanterie très amusante, déclara la juge.

			— Moi non plus, dit Meyer, mais la théorie est plus convaincante que celle du sabotage professionnel. Elle est plus sympathique, en tout cas.

			Soltan se tourna vers Isabel.

			— Docteur Wangai, est-il possible que M. Holloway vous ait dupée ?

			— Non, répondit Isabel.

			— Pourquoi ? Parce que vous êtes trop compétente pour tomber dans le panneau ou parce que M. Holloway ne commettrait jamais rien de tel ?

			— Les deux.

			— Il est désormais établi que votre formation ne portait pas sur la xéno-intelligence. Il est également établi que vous reprochez à M. Holloway d’avoir menti, et sur vous de surcroît, dans le cadre d’une commission d’enquête officielle.

			Isabel resta muette et posa un regard appuyé sur Holloway.

			— Si je puis me permettre, dit Meyer une fois convaincue qu’Isabel ne répondrait pas, la remarque au dossier du docteur Wangai n’est pas sans importance.

			— Continuez, dit Soltan.

			— Docteur Wangai, commença Meyer sans animosité, vous souvenez-vous de ce qui est désormais inscrit dans votre dossier ?

			— Oui, répondit Isabel.

			Holloway perçut dans sa voix une pointe de résignation qu’il n’y avait jamais entendue.

			— Pouvez-vous nous le dire, docteur Wangai ?

			— Il est écrit que mon jugement a pu être altéré à cause d’une relation étroite voire romantique.

			Meyer hocha la tête et se tourna vers Soltan.

			— Je n’ai pas d’autres questions pour cet expert.

			La juge opina et dit à Isabel qu’elle pouvait se retirer.

			Holloway eut du mal à la regarder pendant qu’elle sortait du box. Les questions de Meyer n’avaient rien eu à voir avec les toudous et s’étaient concentrées sur elle : ses compétences, ses aptitudes professionnelles, ses capacités de jugement et ses relations avec les autres. Elle était passée pour une imbécile devant tout le monde.

			Elle s’assit à sa place et regarda droit devant elle en veillant délibérément à ne pas poser les yeux sur Holloway. Sullivan se pencha pour lui poser la main sur l’épaule et la réconforter. Isabel la serra mais ne se retourna pas vers lui. Elle garda les yeux braqués devant elle avec sur le visage une certaine expression. Holloway la connaissait, cette expression. Elle signifiait qu’Isabel avait enfin compris ce que tous les autres participants savaient déjà : cette commission d’enquête n’avait aucune importance. La décision concernant les toudous était déjà prise. Ce simulacre était seulement le passage obligé pour y parvenir.

			Isabel savait qu’elle avait été anéantie à la barre des témoins. Holloway savait que son rôle dans cette comédie serait de lui asséner le coup de grâce.
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			À l’appel de son nom par la juge Soltan, Holloway se leva du banc de la défense et s’installa dans le box des témoins. La magistrate lui rappela qu’il était tenu à la sincérité. Holloway chercha Brad Landon du regard dans la salle et promit de dire la vérité. Landon lui adressa un hochement de tête imperceptible.

			Isabel suivit le regard de Holloway jusqu’à Landon. Elle reposa les yeux sur son ex, la mine indéchiffrable.

			— Monsieur Holloway, veuillez décliner votre identité et votre profession, lança Janice Meyer.

			— Jack Holloway. Je suis prospecteur sous-traitant sur Zara XXIII depuis huit ans.

			— Depuis combien de temps connaissez-vous le docteur Wangai ?

			— Je l’ai croisée dès son arrivée sur Zara XXIII. Nous avons fait plus ample connaissance un an plus tard. Elle et moi étions invités à la fête de fin d’année qu’organisait Chad Bourne pour les prospecteurs qu’il représente. Nous nous sommes rapprochés quelques mois plus tard. Notre couple a duré environ deux ans et nous avons rompu pour les raisons évoquées tout à l’heure.

			— Quelles relations entretenez-vous aujourd’hui avec le docteur Wangai ?

			Holloway regarda Isabel, qui affichait une expression neutre.

			— Nous sommes amis, mais j’ai des erreurs à me faire pardonner.

			Meyer acquiesça.

			— Vous avez découvert récemment ces êtres que le docteur Wangai et vous appelez « toudous », n’est-ce pas ?

			— Il y a un mois, oui. L’un d’eux s’était introduit dans ma cabane.

			— Combien de temps le docteur Wangai a-t-elle passé avec eux depuis ?

			— Elle les a étudiés pendant une semaine à mon domicile.

			— Voilà qui semble bref, fit remarquer Meyer, surtout pour déterminer l’intelligence raisonnable de ces êtres.

			— En tant que scientifique, Isabel est convaincue de connaître les indices à rechercher. Elle doit estimer les avoir observés assez longtemps pour se faire une opinion. Sinon, elle n’aurait pas donné l’alerte.

			— Partagez-vous son point de vue ?

			— Isabel sait que nos avis divergent sur la question. La dernière fois que nous en avons parlé, je lui ai répété que je ne croyais pas les toudous raisonnables.

			— D’où vous vient ce désaccord, selon vous ?

			— En dehors du fait que j’ai mis au jour un gisement de pierres solaires qui pourrait me rapporter des milliards de crédits à condition que l’intelligence des toudous ne soit pas prouvée, vous voulez dire ?

			Meyer battit des paupières.

			— Personne ici n’a oublié votre condition de prospecteur pour la compagnie, je pense.

			— Il se trouve aussi que j’ai observé les toudous plus longtemps qu’Isabel. J’ai beau ne pas être scientifique et ne pouvoir m’exprimer qu’en tant que profane intéressé, les toudous m’ont d’emblée fait l’effet de n’être rien d’autre que des animaux malins comme des singes ou, peut-être, comme les chats les plus futés de l’Univers.

			— Le seraient-ils assez pour être dressés ?

			— Cela ne fait aucun doute. J’ai appris des tours à mon chien et ces toudous sont tous plus malins que lui.

			— Assez pour apprendre des tours à même de duper une biologiste ?

			— Si la biologiste en question n’était pas spécialisée en xéno-intelligence et que son enthousiasme quant à cette découverte l’empêchait de remarquer ce qui saute aux yeux, absolument.

			— Selon vous, le docteur Wangai s’est montrée inattentive.

			— Pas inattentive, non, mais j’ai conscience de certaines lacunes dans ses observations.

			— Voilà une accusation qu’on ne saurait porter à la légère à l’encontre de la biologiste en chef de Zara XXIII, fit remarquer Meyer.

			— Je vais vous donner un exemple, répondit Holloway. Peu après ma rencontre avec les toudous, je leur ai attribué un sexe en fonction de suppositions de ma part : les mâles seraient agressifs et turbulents, les femelles douces et maternelles. Je les ai donc appelés Papa Toudou, Maman Toudou, et ainsi de suite. Pendant plusieurs jours, Isabel les a elle aussi pris pour des mâles et des femelles alors qu’elle sait de par sa profession que la plupart des animaux de cette planète ne se différencient pas sexuellement à la manière de ceux de la Terre. Elle m’a avoué avoir présumé que les toudous se partageaient entre mâles et femelles parce que je le lui avais dit. Elle pensait que j’avais vérifié.

			— C’est un défaut d’observation assez grave que vous nous décrivez là. Je suppose cependant que nous devrons vous croire sur parole.

			Holloway désigna quelqu’un derrière Isabel.

			— M. Sullivan l’a entendue aussi. En toute honnêteté, elle a fini par se rendre compte de son erreur, mais il a fallu pour cela plusieurs jours.

			— Parce que vous l’aviez mise sur une fausse piste.

			— Oui. Je ne cherchais pas à la tromper. Ce n’était qu’une supposition innocente. Mais j’ai tout de même fini par l’induire en erreur.

			— Nul ne vous accuse d’avoir nui intentionnellement à la réputation professionnelle du docteur Wangai, lui assura Meyer. Cependant, monsieur Holloway, auriez-vous pu la duper d’une autre façon ? Non par ce que vous lui avez dit, mais par ce que vous avez omis de lui dire.

			Holloway prit un air gêné.

			— Oui, répondit-il enfin. Sans doute. Là où je me trouve aujourd’hui, c’est assez embarrassant. Je préférerais ne pas avoir à l’admettre.

			— Mais vous y êtes tenu, monsieur Holloway, lui rappela Soltan.

			— Je sais, madame la présidente. Il me serait plus facile de m’expliquer, néanmoins, si je pouvais me servir de l’écran qu’Isabel a fait installer pour son intervention. C’est possible ?

			— Combien de temps vous faudra-t-il ?

			— Je serai aussi bref que possible. Croyez-moi, je tiens autant que vous à en finir au plus vite.

			— D’accord.

			Holloway désigna le banc de la défense.

			— J’ai besoin des données d’une console.

			— Vous pouvez quitter le box des témoins, mais vous restez tenu de dire la vérité.

			— Je comprends.

			Il se leva, quitta la barre et gagna la table de la défense, où il avait laissé sa console. Il n’y prêta pas attention et se dirigea vers Isabel, qui ne parvint pas à soutenir son regard.

			— Isabel…

			— Veuillez ne pas vous adresser à l’autre témoin, monsieur Holloway, lui intima Soltan.

			— Pardonnez-moi, madame la présidente. Les données dont j’ai besoin ne sont pas stockées dans ma console, mais dans la sienne.

			— Je ne comprends pas, dit Soltan.

			— Moi non plus, dit Meyer.

			— La console d’Isabel contient un enregistrement vidéo sécurisé capté par des caméras et des micros spécialement conçus à des fins d’authentification scientifique et juridique. Je sais bien que tout le monde, à commencer par Isabel, ne croit pas à ma version des faits. Voilà pourquoi je tiens à m’assurer que nul ne puisse contester mes propos ni m’accuser d’avoir manipulé les preuves que je vais vous montrer.

			Soltan acquiesça.

			— Docteur Wangai, veuillez remettre votre console à M. Holloway.

			Isabel lui tendit l’appareil.

			— Merci, dit Holloway. Tous tes fichiers vidéo sont-ils accessibles ?

			— J’ai déjà saisi mon mot de passe, répondit Isabel en serrant les dents.

			Elle évitait de lui parler plus qu’il n’était absolument nécessaire.

			— As-tu modifié les noms de fichiers ?

			— Non.

			— Parfait. Merci.

			Isabel ne dit rien de plus. Holloway coula un regard à Sullivan, dont la mine ne lui parut pas très amicale. Lui aussi avait compris la nature de procès-spectacle de cette commission d’enquête.

			Holloway tapota la console et ouvrit une liaison entre elle et l’écran. Celui-ci s’alluma et attendit le flux de données.

			— Nous avons déjà établi que le docteur Wangai, en dépit de ses compétences considérables et de son immense talent de scientifique, laisse parfois des suppositions l’emporter sur sa finesse d’observation et sa connaissance de la faune de cette planète.

			Holloway s’exprimait à présent d’une voix précise et animée. C’était celle qu’il employait jadis pour plaider. Soltan et Meyer sursautèrent face à ce changement de ton. Il s’en aperçut, mais n’en montra rien dans sa physionomie.

			— Me croire sur parole quant à la différenciation sexuelle des toudous n’est que l’exemple le plus frappant. En voici un autre.

			Holloway tapota encore la console pour lancer une vidéo. Elle présentait Papa, Maman et Papy Toudou, assis en demi-cercle à manger un bindi.

			— Comme nous le savons tous, l’un des signes majeurs d’intelligence raisonnable est l’aptitude à la parole. La jurisprudence Cheng a identifié cette aptitude comme « un mode de communication profonde permettant d’exprimer plus qu’une nécessité immédiate ». À ce jour, on a identifié trois espèces satisfaisant à cette définition : les hommes, les Uraills et les Negads. La parole est précisément ce que ces trois espèces ont en commun.

			» Mais il est une autre particularité que partagent les hommes, les Uraills et les Negads : leur parole s’exprime sur une plage de fréquences perceptibles par l’oreille humaine. À vrai dire, ce sont les hommes qui utilisent le plus large spectre sonore dans leur élocution et les Negads le plus étroit. Là où je veux en venir, c’est que, quand des hommes, des Uraills ou des Negads parlent, ça s’entend.

			Holloway mit la vidéo sur pause.

			— Il y a deux semaines, je visitais le nouveau site bâti par la Zarathoustra pour exploiter le gisement de solaires que j’ai mis au jour. On m’y a montré de grands haut-parleurs répartis le long de la clôture. Ils émettaient un son d’une puissance formidable pour éloigner les zararaptors et les autres gros prédateurs de la jungle. Pourtant, si j’arrivais à sentir les vibrations du signal, je ne l’entendais pas. En effet, il était émis à vingt-cinq kilohertz, une fréquence trop aiguë pour que l’oreille humaine la perçoive.

			— J’aimerais entendre le rapport avec la question, monsieur Holloway, dit Soltan.

			— Exactement ! Vous aimeriez l’entendre, mais vous n’y arrivez pas parce que vous n’écoutez pas à la bonne fréquence. Comme nous tous. Les haut-parleurs de la clôture étaient efficaces parce que les prédateurs de Zara XXIII perçoivent des sons plus aigus que nous. Et s’ils ont cette aptitude, ce n’est pas sans raison, mais parce que c’est logique sur le plan de l’évolution : parce que leurs proies émettent des sons qui se situent dans cette plage de fréquences.

			Holloway revint au début de la vidéo et y superposa une fenêtre de paramétrage.

			— L’un des avantages de la caméra de qualité scientifique utilisée par le docteur Wangai pour filmer les toudous est qu’au contraire des appareils grand public elle enregistre des informations inaccessibles aux êtres humains. Par exemple, en plus de saisir l’ensemble du spectre colorimétrique, elle capte aussi les infrarouges et les ultraviolets. Il faut employer un filtre pour voir ces données, naturellement, mais elles sont bel et bien là. De même, elle enregistre les sons de fréquences supérieures et inférieures au spectre perceptible par l’oreille humaine. Pour ceux-là aussi il faut appliquer un filtre.

			Il parcourut les menus et modifia les paramètres de manière à rendre audibles les ultrasons. Il relança la vidéo.

			L’image de Papa, Maman et Papy Toudou assis en demi-cercle était la même. Seulement, les trois bestioles donnaient désormais l’impression de bavarder entre elles.

			— Regardez, dit Holloway à voix basse, le doigt tendu. Ils attendent leur tour pour prendre la parole. Ils répondent à ce que les autres viennent de dire. (Il monta le volume de l’écran et les piaillements des toudous s’amplifièrent.) On entend la structure de leur langage.

			Au bout de quelques instants, il arrêta la vidéo, la ferma et en rouvrit une autre, qui présentait Papy Toudou et Mouche. Entre deux claques, un flux sonore incessant de la part de Papy était interrompu de temps à autre par un couinement de Mouche. Ces couinements respiraient indéniablement l’espièglerie.

			Arrêt, fermeture, ouverture d’un autre fichier. Sur ces nouvelles images, Maman Toudou était en train d’épouiller Bébé. Les sons qui émanaient de Maman étaient différents de ceux des autres vidéos : plus doux, plus mélodieux.

			— Mon Dieu, fit Isabel. Il est en train de chanter.

			Dans la vidéo, Bébé Toudou joignait sa voix à celle de Maman en une belle harmonie. L’assemblée resta un moment captivée par ce spectacle.

			Enfin, Holloway arrêta la vidéo et se tourna vers Isabel.

			— Je regrette, docteur Wangai, dit-il en s’avançant vers elle, mais voilà encore un exemple de défaillance de vos facultés d’observation. Vous saviez, je présume, que l’ouïe des animaux de Zara XXIII est plus sensible que l’oreille humaine dans les aigus. On pouvait donc en conclure qu’ils émettent également des sons sur ces hautes fréquences. Pourtant, tout comme vous n’avez pas relevé mon erreur quand j’ai attribué un sexe aux toudous, vous êtes partie du principe que la parole de ces bestioles serait comparable à celle des autres espèces pensantes, et donc audible. Ainsi, l’aspect le plus important de votre argumentation en faveur de l’intelligence des toudous, à savoir leur aptitude à la parole, vous est complètement passé sous le nez.

			Holloway rendit la console à Isabel. Elle l’accepta d’une main tremblante.

			Il se retourna vers Meyer, qui le dévisageait avec la même expression que s’il s’était déshabillé devant tout le monde dans la salle d’audience.

			— Voilà comment j’ai induit Isabel en erreur, madame Meyer, madame la présidente. (Il adressa un bref signe de tête à la juge Soltan, tout aussi éberluée.) Je vous l’ai déjà signalé, la dernière fois que je lui ai parlé, je lui ai affirmé ne pas croire en l’intelligence des toudous. En effet, je n’y croyais pas. Mais j’ai alors vu l’un d’eux ordonner – vocalement – à mon chien de s’asseoir, de se coucher et de rouler sur le dos. Je n’ai pas entendu ces ordres, mais je me suis souvenu que certains animaux, comme mon chien, perçoivent les ultrasons. Je me suis donc penché sur les données et je me suis aperçu que les toudous parlaient entre eux depuis le début.

			» J’ai trompé Isabel en lui taisant cette découverte et en lui donnant l’impression que je n’étais pas d’accord avec elle sur l’intelligence des toudous alors que j’en suis absolument convaincu depuis quelques jours. Ils parlent, madame Meyer, madame la présidente. Ils parlent, ils bavardent, ils se disputent et ils chantent. Ce n’est pas un tour que l’on pourrait enseigner à des bêtes, quelle que soit leur intelligence, si bon dresseur que l’on soit. Ce ne sont pas de simples animaux. Ce sont des personnes.

			» Enfin, docteur Wangai, dit-il en s’adressant à nouveau à Isabel, j’ai eu tort. J’ai eu tort de vous dissimuler ces informations, de vous laisser vous exprimer devant cette commission d’enquête sans tous les éléments dont vous aviez besoin pour défendre votre point de vue et de permettre à quelqu’un de jeter le discrédit sur votre réputation. J’ai eu tort. Je n’aurais jamais dû. Je regrette.

			Holloway se détourna d’Isabel et se rassit dans le box des témoins.

			— J’en ai terminé, dit-il à la juge.
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			— Ça ne prouve rien, dit Meyer quand elle se fut assez ressaisie pour continuer.

			— Ça prouve qu’on ne peut pas exclure d’emblée que les toudous maîtrisent la parole, répliqua Holloway. Ce n’est pas rien. C’est même énorme.

			— Vous auriez très bien pu leur apprendre à émettre ces sons.

			— Insinuez-vous que j’aurais monté un canular tellement subtil qu’il aurait impliqué d’enseigner à des animaux comment parler une langue que nul ne peut entendre ? À quelle fin, maître Meyer ? Si cette entourloupe avait pour objectif de berner Isabel, alors elle aura manqué d’efficacité : elle en a appris l’existence il y a seulement quelques minutes.

			— Votre canular visait à placer la compagnie Zarathoustra dans une position inconfortable sur le plan financier.

			— Alors il visait aussi à pénaliser mes propres finances parce que je risque de perdre des milliards si les toudous sont jugés pensants. J’ai une raison claire et évidente d’espérer que ces bestioles ne soient rien de plus que de simples animaux.

			Meyer ouvrit la bouche, mais Holloway leva la main.

			— Je sais ce que vous allez dire. Le seul moyen pour moi de tirer un quelconque bénéfice d’un tel jugement serait d’avoir parié à la baisse sur les actions de la compagnie dans l’espoir de profiter de la chute de leur cours. Pour prévenir cet argument, cependant, je suis prêt à donner accès à la juge Soltan à l’ensemble de mes données financières et de communication des deux dernières années. Ses experts judiciaires pourront y chercher des preuves de manipulation des actions de la société de ma part. Je puis vous l’assurer dès aujourd’hui : ils n’en trouveront pas. Mon patrimoine financier se résume actuellement à mon pourcentage des recettes que la compagnie verse automatiquement sur mon compte à la banque d’affaires Zarathoustra. Je touche un demi pour cent par an, je crois.

			— Mais nous n’avons aucun moyen de déterminer si ces sons qu’ils émettent participent d’un langage ! s’écria Meyer. Vous êtes prospecteur, pas spécialiste de la xéno-intelligence. Quant au docteur Wangai, son inexpérience dans ce domaine a déjà été établie. Ni elle ni vous n’êtes qualifiés pour interpréter ces couinements.

			Holloway vit Isabel écarquiller les yeux. Elle avait repéré d’emblée le gouffre dans lequel Meyer venait de se précipiter. Il sourit.

			— Vous avez raison, madame Meyer. Je suggère donc de donner la parole à quelqu’un de qualifié. Arnold Chen, par exemple.

			— Qui ça ?

			— Arnold Chen. Il est titulaire d’un doctorat en xénolinguistique décerné par l’université de Chicago. Il travaille dans le même bureau que le docteur Wangai. C’est tout près d’ici. À ce que j’ai compris, c’est par erreur qu’il s’est fait affecter sur Zara XXIII. Nous avons de la chance qu’il soit là.

			— Est-ce exact ? demanda Soltan à Meyer.

			— Je l’ignore, répondit l’avocate, visiblement déconcertée par le tour que prenaient les événements.

			— Pardonnez-moi, madame la présidente, intervint Isabel. Jack a raison. Le docteur Chen est xénolinguiste. Il se trouve vraisemblablement dans son bureau en ce moment même.

			— Qu’y fait-il précisément ?

			— C’est une bonne question, madame la présidente. Le docteur Chen aimerait lui aussi savoir ce qu’il est censé faire.

			— Qu’on le fasse venir, décida Soltan.

			— Si je puis me permettre une suggestion, madame la présidente, demandez à un de vos assesseurs d’aller le chercher plutôt qu’à un agent de la compagnie, dit Holloway.

			— Qu’insinuez-vous ? demanda Meyer.

			— Dans les circonstances présentes, je crains qu’on ne cherche à influencer l’expert. J’ai en tête plusieurs exemples, tirés de mon expérience personnelle, de pareilles tentatives.

			Meyer encaissa la pique en silence, les lèvres pincées.

			— Très bien, dit Soltan.

			— Je suggérerais également volontiers de ne pas dire au docteur Cheng pourquoi on le convoque, ajouta Holloway. Qu’il voie donc cette vidéo sans préparation.

			— D’accord, d’accord, fit Soltan, agacée. Avez-vous encore beaucoup de suggestions à me faire quant à l’exercice de mon métier, monsieur Holloway, ou est-ce que ce sera tout ?

			— Toutes mes excuses, madame la présidente.

			Soltan lui jeta un regard mauvais, puis se tourna vers Meyer.

			— D’autres questions pour cet expert ?

			— Je n’ai plus rien à dire à M. Holloway, non, répondit la juriste en considérant le prospecteur comme s’il était un insecte.

			— Monsieur Holloway, vous pouvez vous retirer, dit Soltan. Nous allons marquer une pause de quinze minutes, le temps pour mes assesseurs d’aller chercher le docteur Chen.

			Elle se leva et regagna son bureau. Meyer rassembla ses notes et les jeta à son collaborateur, qui eut toutes les peines du monde à la suivre comme elle quittait la salle d’audience en furie. Holloway remarqua que Landon avait lui aussi disparu, sans doute pour informer son patron des événements de la matinée.

			En sortant du box des témoins, Holloway fut surpris de trouver Isabel sur son chemin.

			— Salut, lui dit-il.

			Isabel le serra soudain très fort dans ses bras. Il resta planté là, surpris. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait plus eu d’autre contact physique avec elle qu’une bise polie sur la joue. D’ailleurs, quand elle relâcha son étreinte, elle lui déposa sur la joue un baiser qui se révéla plus que poli. Il était amical.

			— Excuses acceptées, déclara-t-elle en reculant.

			Sullivan l’avait alors rejointe dans son dos.

			— Tant mieux, dit Holloway. Si tu les avais rejetées, celles-là, j’aurais laissé tomber.

			— Merci, Jack. Honnêtement et sincèrement, merci.

			— Attends un peu avant de me remercier. S’il est prouvé que les toudous sont des personnes, je vais me retrouver sans emploi et sans le sou. Alors, tu nous verras arriver, Carl et moi, sur le pas de ta porte.

			— Je ne manquerai pas d’offrir un toit à Carl, lui assura-t-elle.

			— Sympa, dit Holloway avant de couler un regard à Sullivan. Tu vois où mènent les bonnes actions dans la vie.

			L’avocat sourit mais resta muet. Il avait l’air distrait. Isabel gratifia Holloway d’une nouvelle bise furtive et eut le même geste pour Sullivan avant de quitter la salle.

			Holloway dit à Sullivan :

			— Je ne suis plus au placard.

			— Si seulement tu avais réussi à en sortir quand vous étiez encore ensemble…

			— Eh oui ! Que mon malheur te serve d’avertissement, Mark…

			— Jack, toi et moi avons à parler.

			— À propos d’Isabel ?

			— Non, pas d’Isabel. De tout le reste.

			— Rien que ça ? Nous aurons du mal à tout couvrir, même en excluant Isabel, dans les cinq à dix minutes qui viennent.

			— C’est vrai. Je te propose plutôt de nous retrouver à la fin de cette comédie.

			— Cette comédie ? répéta Holloway en feignant l’indignation. Il s’agit d’une mise en œuvre des plus sérieuses de la sagesse judiciaire.

			Un sourire éclaira le visage de Sullivan.

			— Je te l’avoue sans peine, la séance ne se déroule pas exactement comme je l’avais prévu.

			— Tu n’es pas le seul à avoir ce sentiment en ce moment, à mon avis.

			 

			L’un des assesseurs de la juge Soltan fit entrer le docteur Chen dans la salle d’audience. Le xénolinguiste avait l’air un peu perdu et, suivant le point de vue, soit mal réveillé de sa sieste soit éméché.

			— Docteur Arnold Chen ? demanda la magistrate.

			— Oui ?

			— Nous vous avons convoqué pour entendre votre témoignage sur une vidéo qui concerne une de vos spécialités, dit Soltan.

			— C’est à propos de l’autre soir, n’est-ce pas ? J’avais trop bu, je l’avoue, mais je n’ai rien à voir avec ce qui s’est passé ensuite.

			La juge Soltan marqua un temps d’arrêt.

			— De quoi voulez-vous parler, docteur Chen ?

			— Oh ! de rien, répondit-il avec précipitation.

			Soltan plissa les yeux.

			— Avez-vous bu, aujourd’hui, docteur Chen ?

			— Non… (Il prit un air gêné.) J’étais… euh…

			Soltan interrogea son assesseur du regard.

			— À mon arrivée, il était endormi sur son bureau, déclara celui-ci.

			— La nuit a été longue, docteur Chen ?

			— Un peu, oui.

			— Êtes-vous tout de même en état de penser en ce moment ? Vos facultés cérébrales sont-elles amoindries par l’alcool ou je ne sais quelle substance hallucinogène ou pharmaceutique ?

			— Non, Votre Honneur… euh… je veux dire, madame la présidente.

			— Veuillez prendre place à la barre des témoins, docteur Chen.

			Il obtempéra et la juge se tourna vers Holloway.

			— Le témoin est à vous.

			Le prospecteur se leva et emprunta une fois de plus la console d’Isabel, qu’il connecta à l’écran.

			— Docteur Chen, je vais vous montrer une vidéo. Ne vous inquiétez pas, les événements de l’autre soir n’y figurent pas.

			Chen renvoya à Holloway un regard inexpressif.

			— Contentez-vous de regarder ces images et de nous donner vos impressions au fur et à mesure, dit Holloway avant de sélectionner la scène où Papa, Maman et Papy Toudou mangeaient un bindi.

			— Que sont ces bestioles ? demanda Chen en observant l’image fixe. Des singes ? Des chats ?

			— Vous allez voir.

			Holloway lança la lecture.

			Chen regarda l’écran pendant quelques instants, complètement abasourdi. Soudain, une ampoule de cinquante mille watts sembla s’allumer au-dessus de sa tête.

			Il leva les yeux vers Holloway.

			— Je peux ? fit-il en désignant la console.

			Holloway interrogea du regard la magistrate, qui acquiesça. Il tendit l’appareil au témoin. Celui-ci s’en empara et revint au début de la vidéo pour revoir les premières images. Il augmenta le volume pour mieux entendre. Pendant plusieurs minutes, il ne cessa de rejouer le même passage.

			Enfin, il s’adressa à Holloway.

			— Vous savez ce qu’ils font ?

			— À vous de me le dire, docteur Chen.

			— Ils parlent ! Mon Dieu, ils parlent vraiment. (Il se tourna de nouveau vers l’écran.) Mais que sont ces bestioles ? Où les avez-vous trouvées ?

			— Êtes-vous certain qu’elles parlent ? demanda Meyer, assise à sa table.

			— Eh bien, non, pas à cent pour cent. Je ne puis me fonder que sur ces quelques images. Il me faudrait en voir beaucoup d’autres pour m’exprimer avec certitude. Cela dit… (Il mit la vidéo sur pause, revint légèrement en arrière et la relança.) Écoutez ce qu’ils disent ici. C’est varié sur le plan phonologique et ça n’a rien d’aléatoire.

			— Qu’entendez-vous par là ? demanda Holloway.

			— Eh bien, voyez-vous… commença Chen, définitivement débarrassé de la torpeur qui l’habitait au début de son intervention. Prenez les chants d’oiseaux. Ils se répètent avec très peu de variations. Sur le plan phonologique, ils sont très constants. Ils ne constituent pas ce que l’on considère normalement comme une langue. En effet, une langue fait appel à un nombre limité de formes phonologiques – des phonèmes – et les assemble en un nombre quasiment infini de combinaisons en fonction de la morphologie de l’idiome. Une distribution variée, mais non aléatoire, donc.

			Chen tendit le doigt vers les toudous en pleine conversation.

			— C’est précisément ce que font ces petites bêtes. En tendant l’oreille, on entend certaines formes qui réapparaissent sans cesse. Là… (Il avança vers un passage où Papa Toudou s’exprimait.) Ce « tchi »… Il revient souvent, mais il est également associé à d’autres sons. Nous aussi, nous réemployons sans relâche les mêmes phonèmes dans notre langue, surtout les voyelles.

			— C’en est une, selon vous ? demanda Holloway.

			— Ce serait plutôt un préfixe, puisqu’il a l’air de toujours précéder d’autres sons, du moins dans cet extrait. Je ne saurais vous donner son sens ni sa fonction, en revanche.

			— Ces animaux pourraient donc n’être en train d’émettre que des bruits, intervint Meyer. À la manière des miaulements d’un chat ou des piaillements d’un oiseau.

			— Eh bien, ni les chats ni les oiseaux n’émettent de sons sans raison, dit Chen avec un rien de suffisance.

			Holloway eut un grand sourire. Après des années d’inactivité, le cerveau du docteur Chen se remettait en marche à toute vitesse.

			— Mais ça n’a rien à voir, continua-t-il. Votre chat émet des bruits différents pour dire « J’ai faim » ou « Je veux sortir », mais ni son vocabulaire ni le sens de ses miaulements ne sauraient être considérés comme complexes. Il en va de même pour les chants d’oiseaux. Les sons qu’émettent ici ces bestioles, variés mais apparemment organisés, me donnent l’impression d’être des mots. (Il leva les yeux.) Existe-t-il d’autres vidéos ?

			— En quantité, répondit Holloway.

			Le xénolinguiste ressembla un instant à un gamin qui découvre un chiot au pied du sapin de Noël.

			— Excellent.

			— Docteur Chen, intervint Soltan. S’agit-il d’un langage ? d’une langue ?

			— Voulez-vous mon avis définitif ? Je n’ai pas assez d’informations pour vous le donner.

			— Votre impression, alors.

			— A priori, je pense que oui. Et pas seulement sur la base de critères phonologiques ou morphologiques. Regardez ces êtres réagir les uns par rapport aux autres dans cette vidéo. Il est évident qu’ils écoutent attentivement leur interlocuteur et lui répondent non par des bruits automatiques ou instinctifs mais par de nouveaux motifs. S’il ne s’agit ni d’un langage ni d’une langue, ça s’en rapproche fortement.

			— Ces échanges justifieraient-ils une étude plus approfondie, selon vous ?

			Chen considéra Soltan comme si elle était stupide.

			— Vous rigolez ?

			— Vous êtes dans mon tribunal, docteur Chen, gronda la magistrate.

			— Pardonnez-moi. Je n’arrive plus à retenir mon enthousiasme, voilà tout. Cette découverte est ce dont rêve tout xénolinguiste. Que sont ces êtres ? D’où viennent-ils ?

			— D’ici, répondit Holloway.

			— C’est vrai ? (Alors, Chen comprit.) Oh… fit-il en embrassant la salle du regard. Oh… Purée…

			— Oui. Purée.

			Soltan coula un regard à Meyer.

			— Avez-vous des questions pour le docteur Chen ?

			L’avocate secoua la tête. Elle voyait où menait la discussion. Soltan permit à Chen de se retirer. Holloway fut pratiquement obligé de lui arracher la console des mains.

			— En fonction des informations recueillies aujourd’hui, j’ai décidé que je ne dispose pas de motifs suffisants pour ordonner à la compagnie Zarathoustra de déposer un dossier de suspicion d’intelligence, déclara la juge quand Holloway et Chen se furent rassis. Néanmoins, ces êtres sont de toute évidence bien plus que de simples animaux. Sont-ils doués de raison ? Nul ici, avec tout le respect que je dois aux docteurs Wangai et Chen, n’est capable de l’affirmer de manière définitive. Si une affaire a jamais nécessité un examen plus attentif, c’est bien celle-ci.

			» Je vais demander à l’Agence coloniale de protection de l’environnement et à son service d’évaluation de l’intelligence de dépêcher ici des spécialistes reconnus pour étudier les “toudous” et prendre une décision quant à leur conscience. En attendant, la compagnie Zarathoustra poursuivra ses activités comme à l’ordinaire, à condition de se conformer aux directives de l’ACPE relatives à l’exploitation des mondes au statut contesté. Je publierai tout à l’heure cette ordonnance. Des objections, maître Meyer ?

			— Aucune, madame la présidente.

			— En ce cas, la séance est levée.

			La juge Soltan quitta son siège et disparut dans son bureau.

		


		
			19

			Holloway était en train de promener Carl, à la recherche d’un endroit convenable où son chien pourrait faire ce qu’il avait à faire, quand Wheaton Aubrey VII apparut devant lui comme par magie.

			Le prospecteur regarda autour de l’industriel.

			— Où est votre ombre ? Je pensais que vous n’aviez le droit d’aller nulle part hormis la salle de bains sans votre garde du corps.

			Aubrey ne releva pas la boutade.

			— Je veux savoir pourquoi vous avez fait ce coup d’éclat au tribunal.

			— Je me demande où se trouve le coup d’éclat pour vous, rétorqua Holloway. Dans ma décision de dire la vérité ou dans celle de ne pas vous en avoir prévenu ?

			— Arrêtez vos conneries, Holloway. Nous avions conclu un marché.

			— Non, monsieur. Vous avez dit que nous en avions conclu un. Je ne me souviens pas d’avoir acquiescé. Vous nous supposiez d’accord et je n’ai pas pris la peine de vous détromper.

			— Bon sang, c’est une plaisanterie…

			— Bon sang, pas du tout. Portez plainte si vous voulez. Vous verrez qu’une jurisprudence abondante appuie mon point de vue. Un contrat oral est déjà fragile par nature, mais alors un contrat oral que l’un des tiers n’a pas accepté de manière explicite et audible ne vaut même pas les ondes sonores employées pour l’énoncer. Non pas que vous entendiez porter plainte, bien sûr. Les incitations au parjure ne sont bien vues d’aucun tribunal dont j’aie connaissance. Encourager quelqu’un à produire un faux témoignage devant une commission d’enquête quasi officielle constitue-t-il un délit passible de prison ? Honnêtement, je l’ignore, mais je suis à peu près certain que ce prétendu accord n’aurait de toute façon aucune valeur juridique.

			— Et si nous faisions semblant de savoir tous les deux que pas un mot de cette belle diatribe n’a d’importance ? Partons aussi du principe que nous connaissons tous deux la vérité : à l’issue de notre dernière conversation, vous aviez bel et bien l’intention d’agir comme nous l’avions prévu. N’ai-je pas raison ?

			— Si vous le dites.

			— Bon. Permettez-moi de réitérer : je veux savoir pourquoi vous avez fait ce coup d’éclat au tribunal.

			— Parce que ce sont des personnes, Aubrey.

			— Oh ! n’importe quoi, Holloway ! Vous n’allez pas me faire croire que vous vous souciez du statut de ces bestioles, surtout face à des milliards de crédits. Vous n’êtes pas constitué ainsi.

			— Vous n’avez aucune idée de la façon dont je suis constitué.

			— Apparemment, non, parce que je vous croyais, malgré tous les indicateurs contraires, capable de réfléchir de façon logique et d’agir en fonction de vos intérêts si nécessaire. Votre attitude présente ne vous est en rien profitable, si ce n’est pour redorer votre blason auprès de cette biologiste. J’espère que la partie de jambes en l’air que vous obtiendrez peut-être par pitié vous consolera des milliards perdus, Holloway.

			Celui-ci compta jusqu’à cinq avant de répondre.

			— Aubrey, vous parlez comme une tête à claques qui n’a jamais reçu la peignée tant méritée.

			L’héritier ouvrit grand les bras.

			— Allez-y, Holloway. Frappez-moi. J’aimerais bien voir ça.

			— Je vous ai déjà frappé, Aubrey. Vous vous en souvenez peut-être : c’est justement ce qui a occasionné cette conversation.

			Aubrey baissa les bras.

			— Ce n’était pas moi que vous visiez.

			— Non, admit Holloway. Vous n’étiez qu’un avantage secondaire.

			— Vous le savez très bien, l’intelligence de vos petites bêtes à fourrure ne sera jamais reconnue.

			— Je suis bien conscient que vous allez mobiliser énormément de ressources contre elles. Ce n’est pas la même chose.

			— Nous aurons gain de cause, soyez-en sûr.

			— Alors vous en serez quittes pour les frais de justice, relativement minimes, la rémunération de vos experts et que sais-je encore. Pour la compagnie, ce n’est rien. À vous seul, Aubrey, vous gagnez sans doute davantage tous les jours rien qu’avec les intérêts de vos actions du groupe. Qu’importe ? À l’inverse, si vous perdez, les toudous auront le droit de disposer de leur propre planète. Ce que vous aurez arraché à ce monde, vous pourrez alors le considérer comme un cadeau et non comme un droit. Quoi qu’il en soit, vous auriez tort de vous plaindre.

			— Je ne comprends toujours pas vos motivations.

			— Je vous les ai indiquées.

			— Je ne vous crois pas.

			— Que voulez-vous que ça me fasse ? Écoutez, Aubrey. Il faudra peut-être des années aux experts pour se mettre d’accord. Ce sera certainement le cas si on laisse le champ libre à vos juristes et à vos spécialistes. Ainsi, vous avez encore plusieurs années devant vous pour exploiter cette planète. C’est plus qu’il ne vous en faut pour préparer votre entreprise et ses actionnaires.

			— Le verdict pourrait aussi être rendu d’ici quelques mois, argua Aubrey. Auquel cas la société l’aura dans l’os.

			Holloway acquiesça.

			— Du coup, je vous conseille de définir vos priorités. Vous l’avez dit vous-même, le gisement de solaires que j’ai mis au jour représente des décennies de chiffre d’affaires pour la compagnie. Si j’étais vous, j’y consacrerais à peu près toutes mes ressources.

			— Son exploitation est déjà notre priorité numéro un.

			— À partir de maintenant, elle le restera, mais avec une légère pression supplémentaire, non ?

			Aubrey eut un sourire sinistre.

			— Je comprends enfin votre raisonnement, Holloway. Si nous avions exploité le filon comme à l’ordinaire, vous ne vous seriez pas enrichi assez vite. Vous vouliez amasser un maximum de crédits le plus vite possible. Vous avez donc montré à la juge Soltan juste assez d’images de vos petits singes parlants pour l’inciter à ordonner des études complémentaires… mais pas assez pour qu’elle exige le dépôt d’un dossier de suspicion d’intelligence. Ainsi, la compagnie Zarathoustra se retrouve contrainte de se concentrer sur le projet le plus lucratif de la planète, à savoir, comme par hasard, celui dont vous êtes à l’origine.

			Holloway n’éprouva pas le besoin de répondre.

			— Voilà qui prouve votre indifférence totale à l’égard de vos boules de fourrure, continua Aubrey. Que les experts prouvent leur intelligence ou non, vous aurez tout de même obtenu votre pourcentage. Vous avez dupé simultanément votre amie biologiste et la compagnie. Très finement joué. Je pourrais presque admirer la manœuvre. Presque.

			— Ce n’est pas comme si la compagnie n’allait pas en bénéficier. Si vous exploitez rapidement ce filon, vous lui offrirez un fonds de dotation. Dois-je vous rappeler que vous avez le monopole des pierres solaires ? Il vous suffira de les mettre à l’abri et de les écouler au compte-goutte chaque fois que vous voudrez donner un coup de pouce à votre résultat annuel. Que j’aie reçu ma part à l’avance est purement accessoire.

			— Nous garderons notre monopole uniquement si les toudous sont jugés non raisonnables.

			— Vous le conserverez quoi qu’il advienne, dit Holloway. Je l’ai signalé à quelqu’un d’autre il y a peu, les toudous viennent tout juste de découvrir le sandwich. Raisonnables ou non, ils sont loin d’être en mesure de se lancer dans le commerce interplanétaire. Il y a peu de chances que l’Autorité coloniale les y autorise avant plusieurs décennies. Cela fait seulement dix ans qu’elle estime les Negads assez compétents pour négocier les ressources de leur propre planète. Or les toudous ont encore plus de retard qu’en avaient les Negads au moment où on les a déclarés pensants. Le monopole de la compagnie n’est pas près de s’effondrer.

			— Concentrer l’ensemble de nos ressources planétaires sur ce gisement nous coûtera tout de même des millions de crédits.

			Holloway haussa les épaules. Le message était clair : Et alors ?

			— Nous pourrions aussi décider de n’en rien faire, continua l’industriel.

			— Je comprends que la famille Aubrey rechigne à offrir des actions avec droit de vote aux masses populaires, mais les détenteurs de titres de catégorie B ont toujours la possibilité de les vendre quand ils s’aperçoivent que le conseil d’administration prend des décisions stupides. Comme celle, par exemple, de ne pas exploiter un gisement de solaires qui vaut sans doute plus que toutes les ressources de la planète réunies, alors que son exploitation a de grandes chances d’être interdite à brève échéance. La seule question est de savoir jusqu’où plongera le cours de l’action. Pas assez bas pour que la compagnie Zarathoustra disparaisse de la cote officielle, à mon avis, mais sait-on jamais ?

			Aubrey esquissa un nouveau sourire sans joie.

			— Vous savez, Holloway, je me réjouis que nous ayons eu cette conversation. Elle a permis de mettre bien des choses en perspective.

			— Tant mieux.

			— J’imagine que vous n’avez pas d’autres surprises à m’annoncer.

			— Pas vraiment.

			— Évidemment. Ce ne seraient plus des surprises, sinon, hein ?

			— On apprend de ses erreurs, commenta Holloway.

			— Un dernier point, dit Aubrey. J’ai décidé de donner instruction à la compagnie de renouveler votre contrat à son échéance. Tout bien considéré, vous nous serez moins néfaste ici qu’ailleurs. Et je préfère vous garder sous la main pour mieux vous avoir à l’œil.

			— Ce vote de confiance me va droit au cœur. Vous n’avez plus l’intention de m’offrir le continent, cependant, je suppose…

			Aubrey s’éloigna.

			— C’est bien ce que je pensais.

			Holloway se tourna vers Carl.

			— Un vrai phénomène, celui-là.

			Carl lui répondit par une mine qui signifiait : C’est bien joli, mais il faut absolument que je la fasse, cette pissette, maintenant.

			Ils reprirent leur promenade.

			 

			— Tu es en retard, déclara Sullivan en ouvrant la porte de son domicile.

			— J’ai été retenu par un futur président-directeur général de la compagnie Zarathoustra assez remonté.

			— C’est une excuse valable.

			Sullivan baissa alors les yeux sur Carl, qui le regardait, la langue pendante.

			— J’avais promis à Isabel de venir avec Carl, dit Holloway. Je pensais la trouver chez toi.

			— Elle ne va plus tarder. Entrez donc tous les deux.

			L’avocat se mit de côté pour laisser passer le maître et son chien.

			Son appartement était un de ces logements standard pour expatriés de la Zarathoustra : vingt-huit mètres carrés de surface habitable répartis entre le salon, la chambre à coucher, la cuisine et la salle de bains.

			— Ça me met mal à l’aise que ma cabane soit plus vaste que ton appartement, dit Holloway en entrant.

			— Pas de beaucoup, chipota Sullivan.

			— Elle est plus haute de plafond, en tout cas.

			Holloway leva les yeux. Il aurait pu toucher le plafond du plat de la main s’il l’avait voulu.

			— Je te l’accorde, dit l’avocat en traversant le salon en direction de la cuisine. Tu n’as pas non plus de stagiaire à l’étage au-dessus qui fait du bruit jusqu’au petit matin. Je te le jure, je veillerai à ce que ce gamin n’obtienne jamais de poste dans cette entreprise. Une bière ?

			— S’il te plaît.

			Holloway lui emboîta le pas, suivi de Carl.

			— Qu’a fait Aubrey pour te retarder, alors ? demanda Sullivan. Si je puis me permettre.

			— Il m’a demandé ce qui m’est passé par la tête au tribunal tout à l’heure.

			— C’est marrant. (De retour de la cuisine, Sullivan tendit une canette à Holloway.) J’allais justement te poser la même question.

			— Sans doute pas pour les mêmes raisons.

			— Sans doute pas. (Sullivan décapsula sa bouteille et s’assit.) Jack, je ne devrais pas te faire cette confidence : l’autre jour, Brad Landon m’a rendu visite dans mon bureau et m’a demandé de rédiger un contrat assez particulier. Il s’agissait de céder la direction opérationnelle de tout le continent nord-occidental de la planète à un prospecteur unique qui, en échange de la gestion d’importantes missions d’organisation et d’exploitation au nom de la compagnie, recevrait cinq pour cent du revenu brut.

			— Une bonne affaire pour l’intéressé.

			— Oui. J’avais également instruction de formuler ce contrat de telle sorte que, sauf respect de quotas de production draconiens, le prospecteur ne recevrait pas grand-chose. Bien sûr, dans ce cas précis, « pas grand-chose » demeurait très relatif. La richesse du bénéficiaire de ce contrat aurait très vite dépassé l’entendement.

			— D’accord.

			— Du coup, je me demande pourquoi tu as renoncé à tout cela aujourd’hui.

			— Rien ne te permet d’affirmer que ce contrat m’était destiné.

			— Allons, Jack. Tu as dû le comprendre à présent : je ne suis pas complètement idiot.

			— Me poses-tu la question en tant qu’avocat de la compagnie ou en tant que petit ami d’Isabel ?

			— Ni l’un ni l’autre. Je te la pose en mon nom. Par curiosité. Et parce que tu m’as étonné, tout à l’heure, à la barre des témoins.

			— Tu croyais que j’allais trahir Isabel.

			— Sans vouloir trop insister là-dessus, oui, je le craignais. Tu avais l’occasion de gagner des milliards et tu l’as laissée échapper. Pourtant, au vu de ton parcours, tu ne me donnes pas l’impression d’être particulièrement sentimental. Et puis, ne le prends pas mal, mais tu as déjà trahi Isabel par le passé.

			— Je ne le prends pas mal, non. Je ne pensais pas à Isabel.

			— À quoi pensais-tu, alors ?

			Holloway but une longue gorgée de bière. Sullivan attendit patiemment.

			— Tu te souviens du motif de ma radiation.

			— Tu avais cogné un cadre en pleine salle d’audience.

			— Parce qu’il se moquait de parents éplorés, précisa Holloway. Toutes ces familles vivaient le comble du malheur, et Stern était assez à l’aise pour en rire. Il savait qu’au bout du compte nos avocats seraient suffisamment talentueux pour nous tirer du pétrin, et lui avec. Il savait qu’il ne verrait jamais l’intérieur d’une cellule. Je me suis dit que quelqu’un devait lui donner une leçon, et j’étais justement à la bonne place pour m’en acquitter.

			— Quel est le rapport avec notre problème ? demanda Sullivan.

			— La compagnie s’apprêtait à écraser les toudous au bulldozer. Elle comptait leur nier le statut de personnes simplement parce qu’elle le pouvait et qu’ils risquaient de l’empêcher d’augmenter ses marges bénéficiaires. Mais tu as raison, Mark, j’allais moi aussi profiter largement de ces efforts. C’était dans mon intérêt de jouer le jeu.

			— Carrément.

			— Oui. À ceci près qu’il m’aurait ensuite fallu continuer de vivre avec moi-même. J’ai eu tort de frapper Stern au tribunal, mais je ne l’ai jamais regretté, ni sur le moment, ni aujourd’hui. La compagnie arrivera peut-être à prouver l’inintelligence des toudous, mais elle sera forcée de le faire honnêtement. Pas parce que j’aurai accepté de lui faciliter la tâche. Peut-être n’ai-je pas pris la plus sage des décisions tout à l’heure, mais, au moins, la compagnie a cessé de se moquer des toudous.

			Sullivan acquiesça et but une gorgée de bière.

			— Voilà qui est admirable.

			— Merci.

			— Ne me remercie pas encore. C’est admirable, mais je me demande si tu ne te fous pas de moi, Jack.

			— Tu ne me crois pas.

			— J’aimerais te croire. Tu es un excellent baratineur, et l’avocat qui est en toi n’a jamais vraiment raccroché. Tu t’y entends à élaborer des scénarios où tu finis par être, sinon le héros, du moins un type aux motivations avouables. Tu es persuasif. Mais je suis moi-même avocat, Jack. Je suis immunisé contre ton charme. Je crois que quelque chose se cache sous tes raisonnements. Prenons l’explication de ta violence envers Stern au tribunal, par exemple.

			— Eh bien, quoi ?

			— Tu as peut-être agi parce que tu ne pouvais plus supporter la vue de ce type et son mépris pour ces parents, mais il se trouve qu’il m’a pris la fantaisie de consulter le bilan financier de ton ancien cabinet d’avocats. Or il se trouve que deux semaines avant ce fameux coup de poing tu recevais une prime de résultat de cinq millions de crédits. Soit huit fois ton plus gros bonus jamais encaissé jusque-là.

			— Cela correspondait à ma part du règlement amiable d’une violation de brevet, répondit Holloway. Alestria contre PharmCorp Holdings. Certains de mes collègues ont bénéficié de primes plus importantes encore.

			— Je sais. Je me suis renseigné là-dessus aussi. Mais il se trouve que la plupart des primes les plus substantielles ont été versées quelques mois avant la tienne. Dans ton cas, elle tombait à pic. Suffisamment pour inciter un avocat d’entreprise à envisager sa radiation du barreau et la perte de son gagne-pain avec une certaine sérénité nonchalante.

			— Pures spéculations de ta part, protesta Holloway.

			— Pas seulement. Je sais encore que le cabinet du procureur général de Caroline du Nord s’est penché sur ton cas. Contrairement à ce que tu viens de dire, Jack, Stern et Alestria étaient selon l’avis général sur le point de perdre le procès. Or tu prétends avoir été radié parce qu’on te soupçonnait d’avoir cherché à faire annuler la procédure. Eh bien, on avait peut-être raison.

			— Le cabinet du procureur n’a jamais réussi à prouver ces accusations quant à cette prime, rétorqua Holloway, agacé.

			— J’en suis bien conscient également. Tu ne serais pas là sinon. Mais, tu le sais mieux que personne, ne « pas réussir à prouver » et « réfuter », ce n’est pas la même chose.

			— Le problème, c’est que je n’avais rien à gagner à révéler l’intelligence des toudous. Je n’y étais pas obligé et, pourtant, je l’ai fait.

			— C’est vrai. Ce faisant, tu as contraint la juge à ordonner des études complémentaires… ce qui forcera la compagnie à mener une analyse stratégique immédiate de l’affectation de ses ressources sur Zara XXIII. Je ne serais pas surpris qu’on annonce très bientôt que presque tous les moyens d’exploitation de la planète seront désormais attribués à ton gisement de solaires, Jack. Ta richesse sera donc assurée au pas de charge quoi qu’il advienne des toudous. Et, ça, je ne sais qu’en penser.

			— Ça te pose un problème que je m’enrichisse ?

			— Que tu t’enrichisses ? Non. Mais que tu manœuvres dans cet objectif, oui. Ça me pose un problème. Parce que je m’en sens responsable. C’est moi qui ai évoqué devant Isabel et toi cette solution d’une ordonnance d’études complémentaires. En te signalant que tu gagnerais des millions même dans ce cas de figure, je ne me rendais pas compte que la somme te paraîtrait encore insuffisante et que tu trouverais un moyen de manigancer pour te remplir davantage les poches.

			— C’est une théorie intéressante.

			— Je pensais bien qu’elle te plairait. Ne te méprends pas, Jack. En un sens, je me réjouis de ce que tu as fait, quelles qu’aient été tes motivations. On t’a peut-être assuré le contraire, mais la réputation professionnelle d’Isabel n’aurait pas survécu à la honte de s’être laissé prendre à un canular. Tu aurais bousillé sa carrière. Contrairement à toi, elle n’a pas de prime de plusieurs millions de crédits pour amortir sa chute. Par conséquent, même par égoïsme, tu as fait ce qu’il fallait. Elle ne m’entendra jamais insinuer que tu aurais agi dans d’autres desseins que pour lui venir en aide. Ça te convient ?

			Holloway opina.

			— Parfait, continua Sullivan. Mais j’aimerais attirer ton attention sur un autre enjeu auquel tu n’as, je le sais, pas pensé. Il s’agit de l’avenir des toudous eux-mêmes.

			— Que veux-tu dire ?

			— Qu’éprouves-tu à leur égard, Jack ?

			— J’ai dévoilé des preuves de leur intelligence raisonnable. Cela devrait te donner une indication.

			— Venant de toi, non. Je viens de passer beaucoup de temps à mettre en lumière ta tendance stupéfiante à l’égoïsme. C’était dans ton intérêt de déclarer les toudous raisonnables. Tu n’as aucun mérite s’il s’agissait seulement de contribuer au jeu de dupes que tu mènes depuis si longtemps à l’encontre de la compagnie.

			— Tu fais fausse route, se défendit Holloway.

			Sullivan leva la main.

			— Arrête. Épargne-moi tes salades un instant, Jack. Oublie tes réflexes d’avocat, tes trois coups d’avance, ton égocentrisme et ta cupidité dévorante. Réponds-moi avec honnêteté et sérieux. Te préoccupes-tu vraiment du sort de ces bestioles ou pas du tout ?

			Holloway but une gorgée de sa bière, puis, à la réflexion, la finit d’une traite.

			— Sans tenir compte du reste ? demanda-t-il à Sullivan. De tes théories, de tes raisonnements et de tes explications possibles de mes initiatives ?

			— Oui. Sans en tenir compte pour l’instant.

			— Entre toi et moi ?

			— Entre toi et moi.

			— Alors, oui. Oui, je me préoccupe du sort des toudous. Je les aime bien. Je ne leur souhaite aucun mal.

			— Les crois-tu doués de raison ?

			— Est-ce si important ?

			— Tu m’as promis d’arrêter de me baratiner.

			— C’est ce que je fais. Sans aucun baratin, je me fiche pas mal pour l’instant que leur intelligence soit prouvée ou non. Peut-être Isabel a-t-elle raison. Peut-être sont-ils des personnes et ont-ils, à ce titre, des droits. Peut-être ai-je tort d’espérer gagner de l’argent sur cette planète avant le verdict, mais c’est mon problème. J’ignore s’ils seront jugés pensants ou non, mais, s’ils le sont et qu’ils en tirent avantage à long terme, j’en serai heureux.

			Sullivan dévisagea Holloway un instant, puis termina lui aussi sa bière.

			— Tant mieux. Maintenant, je vais te faire une autre confidence que je devrais sans doute garder pour moi : j’espérais qu’en montant à la barre des témoins tu prétendrais avoir joué un vilain tour à Isabel.

			— Quoi ? s’étonna Holloway.

			De tout ce que Sullivan aurait pu lui dire, il ne s’attendait pas à cela.

			— Tu m’as bien entendu. J’aurais préféré que tu mentes et que la juge déclare les toudous inintelligents.

			— Ça, il va falloir me l’expliquer. Tu viens de dire que j’aurais décrédibilisé Isabel. Je suis un peu perdu.

			— Tu l’aurais décrédibilisée, mais tu aurais peut-être aussi sauvé les toudous.

			— Ce n’est pas plus clair.

			— As-tu seulement lu la jurisprudence Cheng contre Azur ? Celle qui établit les critères de détermination de l’intelligence raisonnable ?

			— À la fac de droit, oui.

			— Je l’ai relue à cause de cette affaire, dit Sullivan. Relis-la, toi aussi, ainsi que ses conséquences. Te rappelles-tu pourquoi la cour avait pris position contre Cheng ?

			— Parce qu’il n’avait pas su prouver l’intelligence des flotteurs des nimbus. Il n’avait pu établir leur maîtrise de la parole.

			— Voilà. On se souvient qu’il n’a rien pu prouver. Ce qu’on a oublié, c’est pourquoi il en a été incapable : parce qu’ils étaient tous morts. Entre le moment où Cheng a déposé son dossier et celui où il a atteint la Haute Cour, les flotteurs avaient disparu.

			— Ils sont morts jusqu’au dernier ?

			— Non. On les a tués jusqu’au dernier, Jack. Ils n’avaient jamais été très nombreux, mais leurs effectifs ont chuté de façon spectaculaire dès le dépôt du dossier de Cheng.

			— Ils ont pourtant dû recevoir le statut d’espèce protégée dès ce moment-là.

			Sullivan lui adressa un sourire narquois.

			— Oui, sur une planète sans surveillance peuplée de prospecteurs et d’ouvriers dont le gagne-pain disparaîtrait si les flotteurs étaient jugés intelligents. Dis-moi un peu comment le statut d’espèce protégée pourrait avoir une quelconque efficacité dans une situation pareille.

			— Bien vu, admit Holloway.

			— Personne n’a jamais été surpris en flagrant délit d’assassinat de flotteurs, bien entendu, mais une population ne décline pas à cette vitesse sans raison. On n’a relevé aucune catastrophe climatique, aucune épidémie transmise par l’homme aux espèces locales, rien de tel. La seule explication cohérente avec les données est une prédation humaine intentionnelle.

			— Tu ne peux pas être le seul à l’avoir remarqué…

			— Effectivement. Au lendemain de l’affaire Cheng, l’Autorité coloniale a modifié ses procédures pour éviter qu’un tel drame ne se reproduise. Désormais, quand elle soupçonne une prédation humaine, elle est censée désigner un médiateur pour y mettre un terme. Cependant, une telle nomination ne peut avoir lieu qu’après le dépôt d’un dossier de suspicion d’intelligence, spontanément ou par décision de justice. Or cette étape n’est pas encore franchie en ce qui nous concerne. Les toudous ne disposent actuellement d’aucune protection juridique.

			— Tu crains donc qu’ils ne deviennent la cible de chasseurs.

			— Je crois que c’est inévitable. Je crois aussi que toi et moi en serons responsables. Pour ma part, je le suis indirectement pour vous avoir suggéré, à Isabel et à toi, la possibilité d’une ordonnance d’études complémentaires. Quant à toi, Jack, tu l’es directement pour avoir contraint la juge à prendre cette décision. Dès que la nouvelle s’ébruitera, tous les prospecteurs et les ouvriers de la planète partiront à la chasse aux toudous. Ils chercheront à les exterminer avant que l’on n’ait pu statuer sur leur intelligence. Ainsi, il n’en restera plus pour apporter les preuves nécessaires.

			— S’ils disparaissent, personne ne pourra être accusé de meurtre, ajouta Holloway. Dans l’état actuel du droit, les chasseurs auraient seulement abattu des animaux.

			Sullivan acquiesça.

			— Nous les avons condamnés à l’extinction. Purement et simplement. Voilà pourquoi je voulais connaître tes sentiments à leur égard. Parce qu’en ce moment Isabel, toi et moi sommes leurs seuls alliés.

			Une sonnerie jaillit de la veste de Holloway. C’était sa console. Il s’en saisit, lut le message et se leva.

			— Que se passe-t-il ? demanda Sullivan.

			— L’alarme de ma cabane vient de se déclencher. Il y a le feu.
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			Holloway vit monter les filets de fumée alors qu’il se trouvait encore à vingt kilomètres. Ils figuraient de minces traits de crayon sur le fond du ciel.

			— Merde ! lâcha-t-il à sa seule intention.

			Heureusement, la finesse de ces émanations signifiait que le plus gros de l’incendie était passé. Les dégâts avaient donc dû se limiter à sa maison et à sa plate-forme arboricole. Les banderilliers n’avaient pas pris feu et la forêt avoisinante non plus. Le système anti-incendie qu’il avait installé s’était révélé efficace.

			Hélas, il ne devait plus rester de sa cabane que des ruines fumantes. Il se félicitait d’avoir laissé Carl auprès d’Isabel. Le pauvre chien n’était pas équipé mentalement pour assimiler les dégâts des flammes.

			Il éprouvait aussi une vague inquiétude pour les toudous. Vague seulement : doués de raison ou non, ils savaient sûrement fuir devant un incendie.

			Quelques minutes plus tard, il décrivait des cercles au-dessus de sa résidence pour évaluer les dommages. Comme il s’y était attendu, il ne restait plus grand-chose de la cabane, constituée qu’elle était de bois et de plastique bon marché. Les abris et la zone d’atterrissage, faits de métaux et de matériaux composites moins inflammables, présentaient des traces de brûlé et laissaient échapper de la fumée, mais la solidité de l’ouvrage, globalement intact, ne semblait pas menacée. Holloway décida d’approcher. Il régla son patrouilleur pour effectuer un vol stationnaire à un mètre au-dessus de la plate-forme afin de ne pas peser dessus de toute sa masse. Même si la structure n’avait pas l’air d’avoir trop souffert, il préférait ne pas courir de risques. Il ne craignait pas qu’elle cède sous son poids, mais il avait moins de certitudes quant à celui de son véhicule.

			Il sortit du patrouilleur et posa le pied sur la zone d’atterrissage. Rien ne bougea. Il avança d’un pas et faillit tomber à la renverse, non pas à cause des dégâts, mais de la mousse anti-incendie qui avait jailli de buses régulièrement espacées pour couvrir sa résidence dès que le système d’alarme avait détecté les flammes. Holloway habitait dans les arbres ; les jours d’orage, il n’était pas inhabituel qu’un éclair perce la canopée pour lui rendre visite. Malgré l’abondance en éoliennes et en capteurs de foudre, ce n’était pas la première fois que la résidence prenait feu. Après le premier incendie, Holloway s’était préparé au suivant.

			Il ne s’intéressa pas tout de suite aux vestiges de sa cabane, préférant filer tout droit vers la plus grande de ses remises. Il en effleura prudemment la porte ; l’incendie datait de plusieurs heures, mais elle était peut-être encore brûlante.

			Pas du tout. Mieux encore, la serrure électronique n’était même pas endommagée. Il saisit la combinaison, se mit sur le côté pour éviter une éventuelle bouffée d’air surchauffé et ouvrit la porte coulissante.

			Un trou béant était apparu dans le plancher, là où auraient dû se trouver ses explosifs de prospection.

			Holloway sourit à pleines dents. La présence de ce trou béant à la place des explosifs tombait sous le sens. Sans lui, il ne serait plus resté de plate-forme où se poser ni, peut-être, de forêt vers où se diriger. Il ne conservait pas chez lui un volume excessif d’explosifs, mais ce qu’il avait sous la main aurait largement suffi à raser le secteur.

			Il s’approcha du trou. Il s’agissait d’une trappe ménagée dans le plancher sur laquelle il déposait ses charges dans des caisses rigides. En cas d’incendie ou si la foudre frappait directement la remise, la trappe s’ouvrait automatiquement et les caisses tombaient dans la jungle, beaucoup plus bas. Elles étaient conçues pour résister à une chute de trois cents mètres après avoir été jetées d’un avion. La résidence de Holloway se trouvait beaucoup moins haut. Par ailleurs, les explosifs se déclenchaient à la chaleur et non au gré des secousses.

			Holloway se pencha par l’ouverture. Il distinguait les caisses dans la jungle, quelques-unes juste en dessous, les autres dispersées au petit bonheur après avoir percuté les branches des banderilliers. Il lui faudrait refermer la trappe puis les récupérer. Ce serait pénible et dangereux – on risquait toujours de tomber sur un prédateur –, mais moins que de laisser des charges sauter dans un incendie et semer la dévastation dans la jungle environnante.

			Plus bas, dans les branchages, Holloway aperçut une tache blanche. Il crut reconnaître Mouche Toudou, qui se prélassait.

			— Tu aurais pu tenter d’éteindre les flammes, non ? hurla-t-il à la bestiole.

			Celle-ci resta muette, mais Holloway n’attendait pas vraiment de réponse de toute façon.

			Alors, il sortit de la remise et se dirigea vers les ruines de sa cabane.

			Le désastre, avec toiture effondrée et façade éventrée, était complet. L’incendie avait l’air de s’être déclaré là. Holloway soupçonnait la foudre d’avoir causé une surtension qui aurait elle-même produit une étincelle, sans doute au niveau de la pompe à chaleur de la climatisation ou du réfrigérateur. La cabane était elle aussi équipée d’un système anti-incendie, mais, comble de l’ironie, son fonctionnement dépendait en grande partie de la présence du propriétaire sur place ou à proximité. En définitive, après avoir dépensé sans compter pour protéger ses installations partout ailleurs, Holloway avait fait l’impasse sur son habitation. Pour lui, le risque était raisonnable. En dehors du feutre de sa fac de droit, il n’y conservait rien de valeur, même sentimentale. Il suffirait d’une bonne série de courses à Aubreyville pour tout remplacer.

			Il se mit en quête des restes de son chapeau. Il finit par les trouver, calcinés et fondus, sur les vestiges de son bureau, contre la caméra de surveillance.

			Voilà encore un acquis de la fac de droit dont je ne pourrai plus me servir, songea-t-il. Il était trop tard pour le regretter. Le couvre-chef avait subi le même sort que son environnement, tout aussi noirci, fondu, ratatiné. Holloway poussa un soupir et regagna son patrouilleur.

			Il essaya tout d’abord de se poser pour vérifier si la zone d’atterrissage résisterait au poids du véhicule. Elle tint bon. Il décolla et se reposa à trois reprises par acquit de conscience. Pas de souci. En dehors de la cabane, ses installations avaient l’air d’avoir conservé leur solidité. C’était un soulagement. Le magasin d’Aubreyville avait des cabanes préfabriquées en stock, mais le reste du complexe aurait été difficile à remplacer.

			Une fois garé, il retourna dans la remise pour remettre en place le volet de la trappe à l’aide d’un treuil. Il lui faudrait ensuite opérer un vol stationnaire sous la plate-forme pour serrer les écrous des poutrelles qui supporteraient le poids de ses explosifs. Il s’en acquitta bientôt, mais pas avant d’avoir commandé sur sa console de nouvelles bombonnes de mousse anti-incendie en remplacement des anciennes. Elles n’étaient pas données, mais il subodorait une rentrée d’argent prochaine.

			Suivit la descente dans la jungle. Holloway appréhendait de traîner les caisses d’explosifs dans son patrouilleur. Elles n’étaient pas plus volumineuses qu’une grande malle de voyage, mais leurs qualités de résistance les rendaient très lourdes. Quant aux explosifs qu’elles contenaient, ils n’étaient pas de plumes non plus. Seul point positif, maintenant qu’il connaissait l’astuce consistant à émettre de hautes fréquences à fort volume, il pourrait se poser et embarquer toutes les caisses en un seul voyage. D’ordinaire, il lui aurait fallu se poser, monter le périmètre de protection, embarquer les deux pauvres caisses qui s’y seraient trouvées, ranger la clôture et recommencer quelques mètres plus loin. Par considération pour Mouche, qui devait continuer de paresser dans les branchages, il attendit d’avoir atterri avant de lancer en boucle le test des hautes fréquences de sa sono.

			Au bout d’un quart d’heure, Holloway souffrait d’un mal de crâne atroce et était trempé de sueur à force de traîner des caisses en pleine chaleur. Il ne s’était sans doute jamais autant dépensé depuis des années. Par ailleurs, il en avait la certitude, depuis la dernière fois où il avait déplacé autant de lourdes charges, on avait dû remplacer son cœur par deux tranches de jambon flasques qui battaient sans cesse l’une contre l’autre en toute futilité. Il hissa la dernière malle à bord, puis s’adossa au flanc du véhicule en ahanant. Il leva les yeux et croisa le regard de Mouche, juché sur sa branche quelques mètres plus haut.

			— Merci pour ton aide ! lui cria Holloway. C’était très sympa de ta part !

			Bien entendu, il ne s’était jamais attendu à un coup de main de la bestiole, mais se plaindre lui fit du bien. Il se pencha, les mains sur les genoux, et enchaîna de lentes et profondes respirations pour lutter contre les vertiges.

			Quelques secondes plus tard, une éclaboussure atterrit sur son crâne, suivie d’une plus grosse sur sa nuque. Il leva la tête à nouveau. Mouche avait les yeux toujours rivés sur lui.

			Holloway afficha un large sourire. Le petit saligaud lui crachait dessus. Eh bien, il pouvait s’estimer heureux : un singe aurait sans doute fait pire. Il s’essuya la nuque et allait nettoyer ce qui avait giclé sur son pantalon quand quelque chose attira son attention à l’orée de sa vision. Il arrêta sa main dans son mouvement et la porta droit devant ses yeux.

			Mouche ne lui avait pas craché dessus.

			Holloway leva encore les yeux, juste à temps pour voir une goutte de sang fondre sur sa joue.

			— Oh ! non ! s’écria-t-il. Merde !

			Il s’essuya la figure, grimpa dans son patrouilleur, éteignit la sono du plat de la main, lança les rotors et s’élança droit vers le ciel.

			 

			Il se posa sans douceur, ouvrit d’un coup la verrière et sortit Mouche le plus délicatement possible du patrouilleur pour le poser par terre sur la zone d’atterrissage. Le toudou resta étendu là, inerte, sans réaction. Holloway remonta à bord, empoigna sa trousse de premiers soins et faillit glisser en redescendant à la hâte.

			L’abdomen de Mouche était rouge et poisseux. Son dos et ses extrémités semblaient indemnes, exception faite d’un filet de sang qui coulait de son ventre sur son bras gauche, que Holloway avait vu pendre dans le vide au-dessus de lui. La bestiole n’avait pas changé de position entre le moment où il l’avait repérée et celui où il avait senti la première goutte de sang l’éclabousser. Peut-être était-elle morte depuis le début. Ou alors elle vivait encore quand il lui avait crié joyeusement dessus, alors qu’il aurait pu lui venir en aide s’il avait fait un peu plus attention.

			Un peu plus attention. Holloway repoussa les pensées inutiles et se concentra sur l’être étendu devant lui. En examinant son abdomen, il s’étonna de la surabondance de sang : il ne voyait pas d’où il pouvait venir. Il remonta à bord du patrouilleur et y trouva la bouteille d’eau qu’il y conservait. Elle était pleine aux deux tiers. Il retourna près du toudou et, avec autant de précautions que possible, versa sur lui le liquide pour nettoyer la croûte sanguinolente.

			La plaie apparut presque aussitôt : un trou du diamètre d’un doigt dans la partie inférieure gauche de l’abdomen. Holloway se demanda brièvement s’il avait pu être causé par une épine de banderillier, mais, en nettoyant la blessure, il distingua à l’intérieur un éclat gris mat. Il versa encore un peu d’eau pour évacuer autant de sang que possible et il se pencha.

			C’était une balle.

			Nous les avons condamnés à l’extinction, avait dit Sullivan. Purement et simplement.

			Holloway se figea, mais ne tarda pas à se ressaisir et à chercher dans la trousse une compresse stérile. Il déchira l’emballage et déposa la gaze contre la blessure. Il appuya d’une main ferme mais délicate pour empêcher le sang de continuer à quitter la petite bête.

			Mais plus aucun sang ne coulait d’elle. Elle était morte.

			Holloway approcha sa joue de la bouche du toudou pour sentir son souffle. Il effleura sa fourrure comme pour le ranimer d’une caresse. Mais il ne perçut en lui ni respiration ni vie. Le moment de sauver Mouche, s’il avait existé, était passé depuis plusieurs secondes, minutes ou heures. Holloway ne pouvait plus rien entreprendre que de rester prostré au-dessus du cadavre, muet, en espérant s’être trompé.

			Mais non. Il lui fallut plusieurs minutes pour l’admettre en son for intérieur.

			Quand il releva les yeux, il n’était pas seul. Papa, Maman et Papy Toudou se tenaient devant lui ; ils le regardaient se recueillir devant la dépouille de Mouche.

			Il posa sur eux un regard vide. Les rouages de son cerveau se mirent à tourner à toute vitesse en roue libre avant de se bloquer en une secousse qu’il sentit se répercuter le long de sa colonne vertébrale.

			— Où est Bébé ? demanda-t-il sans s’adresser à aucun d’eux en particulier.

			Il ignorait s’ils le comprenaient. Ce qu’il put constater, c’est qu’à peine la question posée ils se tournèrent comme un seul homme vers les vestiges de la cabane.

			— Oh ! mon Dieu…

			Il se leva d’un bond et courut vers les ruines, devant lesquelles il s’arrêta net à cause de la chaleur et de la fumée qui continuaient d’en émaner. Il regarda par l’ouverture de la paroi éventrée pour chercher Bébé en espérant ne pas le trouver.

			Ses restes gisaient près de la porte.

			En dépit de tout, Holloway se trouva un instant déconcerté. Bébé ne se trouvait pas chez lui à son départ et il avait fermé les fenêtres pour empêcher autant les lézards que les toudous d’entrer. Il était absurde que Bébé soit mort sous son toit.

			Alors, il se souvint de la balle qu’avait reçue Mouche. Bébé n’était pas entré dans sa cabane. On l’y avait déposé.

			Il baissa les yeux et distingua les débris de son feutre, fondus contre la caméra de surveillance.

			Les rouages de son cerveau se grippèrent encore avec violence. Il s’éloigna à grands pas des décombres et se précipita dans son patrouilleur. Il arracha brutalement sa console de son support et se força à s’asseoir. Il fit courir ses doigts sur la surface de l’écran et ouvrit le flux de sa caméra. Les dernières heures d’enregistrement devaient être encore en mémoire. En outre, la dernière fois qu’il l’avait touchée, il avait incliné son chapeau pour dégager la vue vers l’extérieur.

			Le signal apparut à l’écran. L’intérieur de la cabane était dissimulé par le couvre-chef, mais les images captées par la fenêtre étaient nettes et dégagées. Holloway fit défiler avec impatience une heure de néant et dut revenir un peu en arrière lorsqu’un patrouilleur se posa et qu’un homme en sortit.

			Il figea l’image et zooma sur le visage de l’individu. Rien à voir : il portait une cagoule de ski. Holloway se demanda qui pouvait bien posséder pareille protection sur une planète dominée par la jungle, mais il se souvint alors que la compagnie exploitait des mines de haute montagne dans le Sud lointain. Ce type avait dû s’équiper au magasin. Holloway relança la lecture de la vidéo.

			L’homme traversait la zone d’atterrissage vers la cabane. Quand il s’arrêta devant la porte, il disparut partiellement de l’image, dissimulé par le mur. Il avança et recula à plusieurs reprises : de toute évidence, il cherchait à ouvrir la porte, qui était verrouillée. Il s’approcha alors de la fenêtre du bureau, fermée elle aussi. Sa large carrure occupait une grande partie de l’image, mais Holloway distingua du mouvement derrière lui : sur la droite de l’écran, il vit Bébé traverser la plate-forme dans la direction de l’inconnu.

			C’étaient des images pénibles pour Holloway. De l’ensemble des toudous, Bébé était celui qui se fiait le plus aux hommes. Les autres avaient compris que ces grands bipèdes, comme tous les animaux, pouvaient représenter un danger. Bébé, lui, ne semblait pas avoir cette intuition. Il aimait les gens. Holloway, le cœur lourd, comprit ce que cette insouciance allait lui valoir.

			L’intrus se retourna pour une raison quelconque et vit Bébé s’approcher de lui. Il interrompit sa tentative d’effraction pour s’avancer vers le toudou, devant lequel il finit par s’agenouiller. Il tendit le bras pour caresser la bestiole, qui se blottit contre sa main. Holloway n’entendait pas ce que disait l’homme – il n’avait jamais pris la peine d’activer le micro de la caméra –, mais n’eut aucun mal à le deviner. C’était un prédateur qui cherchait à gagner la confiance de sa proie.

			Soudain, l’homme se remit debout et leva le pied.

			Holloway fut obligé de détourner le regard.

			Il reposa les yeux sur l’écran à temps pour voir ce qui se passait ensuite : une silhouette sautait au visage de l’intrus du haut des branchages pour le griffer et le mordre à travers les ouvertures de la cagoule au niveau des yeux et de la bouche. L’homme hurla, sans un bruit sur la vidéo, mais sans doute très fort dans la réalité, en essayant de repousser son agresseur.

			C’était Mouche.

			Holloway laissa échapper malgré lui un petit cri de victoire. Mouche, le toudou téméraire, n’avait pas hésité un instant à prendre la défense de Bébé. Était-il son frère ? son ami ? son compagnon ? À présent, il se déchaînait sur cet individu, à qui il faisait payer son inhumanité.

			L’inconnu se débattait et frappait le toudou, mais celui-ci esquivait et tenait bon sans cesser de lacérer la figure de son ennemi. Cela ne faisait aucun doute : il cherchait à le punir.

			Enfin, l’homme parvint à agripper Mouche et à l’écarter de son visage. Le toudou se mit à lui mordre et griffer les mains. Il les leva et, de toutes ses forces, jeta la bestiole par terre. Holloway sentit le choc au fond de ses entrailles.

			Mouche se releva péniblement et se prépara à repasser à l’attaque.

			L’homme s’empara du pistolet fixé à sa ceinture et tira sur le toudou.

			Celui-ci pivota sur lui-même sous la violence de l’impact et se trouva projeté au loin sur la plate-forme. Affolé, stimulé par l’équivalent toudou de l’adrénaline, il détala devant la cabane en direction du banderillier qui se dressait derrière tandis que l’homme continuait de lui tirer dessus dans son dos. L’une des balles traversa la fenêtre. Peut-être avait-elle ricoché à l’intérieur et créé ainsi les conditions de l’incendie. Holloway s’en préoccupait comme d’une guigne en ce moment.

			L’homme lâcha son arme et porta les mains à son visage en tressaillant de douleur. Il s’arrêta en voyant Bébé étendu par terre, immobile depuis l’agression. Il se rua sur lui, abaissa deux fois de plus ses lourdes semelles sur lui, puis ramassa son pistolet et lui tira dessus. Enfin, il l’agonit de fureur silencieuse.

			Holloway se rendit alors compte qu’il savait très bien de qui il s’agissait.

			La fumée envahissant la cabane commençait à obscurcir les images de la caméra. Néanmoins, Holloway vit l’homme se baisser, empoigner le cadavre de Bébé et s’avancer d’un pas lourd vers la porte en sortant là encore partiellement du cadre. Il eut de brusques mouvements saccadés et Holloway mit plusieurs secondes à comprendre ce qui se passait : il était en train de donner des coups de pied dans la trappe du chien. Sans doute céda-t-elle assez vite car il changea d’attitude : il jeta Bébé par l’ouverture pour le faire disparaître dans l’incendie.

			Son forfait accompli, l’homme s’écarta de la porte et, les mains au visage, se dirigea vers son patrouilleur. Il en était à mi-chemin quand le système anti-incendie se déclencha. La mousse jaillit des extincteurs pour recouvrir la zone d’atterrissage et tout ce qui s’y trouvait, à commencer par l’intrus et son véhicule. Il bondit pour esquiver un jet, trébucha et s’effondra, ce qui lui valut d’être doublement recouvert. La scène aurait pu être comique s’il n’avait pas assassiné deux personnes quelques instants auparavant. Finalement, il parvint à regagner son appareil et à décoller. Il sortit du cadre à l’instant où les restes calcinés du feutre de la fac de droit de Holloway s’enroulaient autour de la caméra et bloquaient son angle de vue avant qu’elle-même ne succombe à la chaleur.

			 

			Holloway posa sa console et sortit en trombe du patrouilleur, le regard rivé sur Mouche. Il s’agenouilla devant le petit être et en examina les mains. Ses ongles étaient plus acérés et coniques que leur équivalent humain, sans doute pour mieux attraper les insectes et ouvrir les fruits.

			Ils étaient maculés de sang et de minuscules lambeaux de peau.

			— Oui ! fit Holloway, la main de Mouche dans la sienne. Tu es foutu, salopard. Tu es foutu et tu ne le sais pas encore.

			Il leva les yeux vers Papa, Maman et Papy, qui le dévisageaient d’un air curieux. Du moins était-ce ainsi que Holloway interprétait leur mine.

			— Vous ne me comprenez pas, je le sais bien, dit-il aux trois toudous, mais j’ai identifié l’auteur de ces crimes. Je l’en punirai. Vous avez ma parole. Je vais l’avoir, ce fumier. Je vous le promets.

			Alors, il lâcha la main de Mouche, se laissa tomber sur la zone d’atterrissage, ferma les yeux et pleura.

			Il pleura parce qu’il savait, sans l’ombre d’un doute, que ses manœuvres et ses intrigues avaient tué Mouche et Bébé, deux êtres qui, au-delà de leurs qualités propres, étaient innocents. Qu’ils aient été doués de raison ou non lui était indifférent. Personne ne méritait de mourir dans de telles conditions, et ce par sa faute. Il resta étendu, secoué de sanglots, de culpabilité et de honte.

			Il sentait le regard des toudous sur lui. Peu lui importait. Il resta prostré là un très long moment.

			Finalement, quelqu’un lui effleura la joue. Il ouvrit les yeux et vit Papa Toudou qui le dévisageait. Holloway lui retourna son regard, intrigué.

			Papa Toudou tendit le doigt vers le ciel.

			Holloway leva les yeux.

			Au-dessus de lui, les banderilliers étaient pleins de toudous. Par dizaines.

			— Ça alors… fit-il en se redressant sur son séant.

			Les toudous entreprirent de descendre des arbres et investirent la plate-forme, qui grouilla bientôt de bestioles velues. Holloway les embrassa du regard, mi-amusé, mi-apeuré. Un être humain venait d’assassiner deux des leurs. Il n’était pas à exclure qu’ils cherchent à se venger sur lui. Il aurait du mal à leur en vouloir, du reste.

			Au bord de la zone d’atterrissage, un toudou particulièrement menu attira son attention. Il l’examina quelques secondes en se demandant ce qu’il avait de si intéressant. Alors, il comprit : ce n’était pas un toudou.

			Il l’inspecta plus attentivement.

			C’était un petit singe. Un capucin.

			— C’est une plaisanterie… fit Holloway.

			Papa Toudou leva vers Holloway un regard perplexe.

			— Je connais ce singe. Il m’a volé mon portefeuille, un jour, ce voyou. Je n’arrive pas à croire qu’il soit encore en vie. Et qu’il se soit joint à vous.

			Papa suivit la direction du doigt de Holloway jusqu’au singe, puis se retourna vers lui et lui adressa – il n’y avait pas à s’y tromper – un haussement d’épaules détaché. Oui, c’est un singe, avait-il l’air de dire. Et alors ?

			— Cette journée prend un tour vraiment particulier, commenta Holloway.

			Un objet fendait la foule vers Holloway, porté par un toudou qui le tenait à bout de bras. Ses congénères s’écartaient devant lui pour lui céder le passage à mesure qu’il avançait d’un pas chancelant. Il arriva à la hauteur de Papa, qui lui couina un message. Le toudou tendit l’objet à Holloway, qui s’en empara.

			C’était une console.

			Holloway se demanda un instant s’il ne s’agissait pas de la sienne, celle de rechange, que l’on aurait alors sauvée de l’incendie, mais il s’aperçut que ni la marque ni le modèle ne correspondaient. Cet appareil était d’une qualité inférieure aux siens. Il présentait tout de même une fonctionnalité haut de gamme : des capteurs solaires sur la face opposée à l’écran. Il suffisait de le laisser au soleil pendant une heure pour lui assurer une semaine d’énergie. C’était pratique pour les gens qui passaient la majorité de leur temps dehors à prospecter.

			Il alluma l’écran.

			Olga l’alpaga, la mascotte de la série de livres électroniques évolutifs « Super Aventures de lecture », lui décocha un large sourire et accrocha son regard grâce au logiciel de reconnaissance faciale lié à la caméra de la console.

			— Salut ! Je suis Olga l’alpaga ! Tu veux vivre une aventure de lecture avec moi ?

			Pas de doute, c’était la console de Sam Hamilton. Ce pauvre Sam, quasi analphabète, dont le patrouilleur s’était écrasé il y avait plusieurs années de cela. De toute évidence, le capucin avait survécu. Son maître n’avait pas l’air d’avoir eu autant de chance.

			— Tu aurais dû t’équiper d’une clôture de sécurité, Sam, dit Holloway.

			Il baissa à nouveau les yeux sur la console, où Olga l’alpaga attendait sa réponse. Il se tourna alors vers les toudous, qui l’observaient avec patience.

			Pour la troisième fois de la journée, les rouages de son cerveau s’affolèrent.
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			Joe DeLise se montra fort mécontent quand il découvrit, en entrant dans la Tanière de Tanner, que son tabouret de prédilection était occupé. Son déplaisir redoubla lorsque le malappris se retourna vers lui et qu’il le reconnut.

			— Je me fous des avertissements de ce connard d’avocat, tonna DeLise devant la porte. Si tu ne quittes pas tout de suite mon tabouret, je te démolis le portrait.

			— Sache tout de même que ce connard d’avocat n’est pas loin, répondit Holloway avec un geste vers Sullivan, qui jouait au billard en solo.

			DeLise marqua une pause.

			— Tu ne te déplaces nulle part sans protection, Jack ? finit-il par lancer avant de s’avancer à nouveau vers son tabouret. Je te fais peur, c’est ça ?

			Holloway plissa les yeux pour le dévisager.

			— Bon sang, Joe, qu’est-ce qui t’est arrivé ? On dirait que tu as essayé de rouler une pelle à un chat qui n’était pas d’accord.

			— Ça ne te regarde pas.

			— Je ne reproche rien au chat, remarque. (Il l’inspecta de nouveau.) À quand ça remonte, d’ailleurs ? Quatre ou cinq jours, on dirait.

			— Va te faire foutre. (DeLise se dressait au-dessus de Holloway, à présent.) Dégage de mon tabouret.

			— J’en avais bien l’intention. Il sent mauvais. Des années de pets accumulés, j’imagine.

			— C’est ça. Continue.

			— Avant de libérer la place, cependant, j’ai quelque chose pour toi, déclara Holloway.

			— Quoi donc ? demanda DeLise.

			— Ceci, fit Sullivan en lui plaquant une convocation en justice contre l’omoplate. (Il s’était avancé dans le dos de DeLise tandis que celui-ci menaçait Holloway.) Vous avez rendez-vous avec une juge. Audience préliminaire.

			DeLise regarda par-dessus son épaule, mais ne toucha pas le document.

			— En quel honneur ?

			— L’incendie de ma maison, sale con, répondit Holloway.

			— Je ne vois pas de quoi tu parles. J’étais soit ici, soit au boulot. Dans les deux cas, on pourra vous le confirmer.

			— En ce cas, vous n’avez pas à vous inquiéter, n’est-ce pas ? fit Sullivan. Présentez-vous dans trois jours avec vos témoins, laissez-les bavarder avec la juge Soltan, et vous serez libre de repartir ensuite.

			— Je ne me souviens pas que tu aies signalé ton incendie à la sécurité, Jack.

			— Tiens, puisque tu en parles…

			— Étant donné l’implication possible d’un agent de sécurité de la Zarathoustra, M. Holloway a demandé à la juge de l’autoriser à solliciter directement une audience préliminaire, déclara Sullivan. En tant que représentant juridique de la compagnie, j’ai pour ma part indiqué à la magistrate que cela ne nous posait aucun problème. Alors, nous voici.

			— Surprise ! ajouta Holloway.

			DeLise lui répondit par un grognement et se retourna vers Sullivan.

			— Même si c’était vrai, et ça ne l’est pas, qu’est-ce que ça peut vous faire ? Vous êtes l’avocat de la compagnie, pas de Jack. Il n’est pas employé de la compagnie. Sa maison n’appartient pas à la compagnie non plus. C’est moi qui travaille pour elle, merde, pas cet abruti !

			— Quand vous mettez le feu à la maison de quelqu’un, ce n’est pas en tant qu’employé de la compagnie, monsieur DeLise. Ça, vous le faites pendant votre temps libre.

			DeLise esquissa un vilain rictus.

			— Je ne vous conseille pas de me remettre cette convocation, maître.

			— Petite précision, monsieur DeLise, rétorqua Sullivan, ce n’est pas parce que vous n’avez pas encore posé vos doigts sur ce document qu’il ne vous a pas été remis.

			DeLise renifla, s’empara du pli et le posa sur le bar.

			— Tout le monde va perdre son temps, maître. Et je n’aime pas trop qu’on me fasse passer pour un salaud. (Il désigna Holloway d’un geste du pouce.) Vous croyez avoir quelque chose à gagner en vous associant à cette sous-merde, mais entre vous et moi, Sullivan, vous avez misé sur le mauvais cheval. Vous ne savez pas encore où il va vous entraîner, et ça ne va pas vous plaire.

			— Eh bien, monsieur DeLise, venant d’un homme que j’ai déjà dû empêcher en une occasion de tuer M. Holloway dans une cellule de la compagnie, cette réflexion ne manque vraiment pas de sel. Je vais lui accorder la considération qu’elle mérite, soyez-en certain.

			— Ouais, je n’en doute pas, mais il n’est pas au gnouf, cette fois-ci. Il n’est pas aussi invulnérable que vous le souhaiteriez. Quand ce sera terminé, on verra bien qui sera le salaud.

			Il se tourna vers Holloway, qui l’aveugla d’un coup de flash.

			— Qu’est-ce que… ? fit DeLise.

			— Une petite photo, c’est tout, dit Holloway en baissant son appareil. Ta figure tout égratignée me fait hurler de rire, Joe.

			— Dégage de mon tabouret, connard. Maintenant.

			— Il est tout à toi, répondit Holloway en se levant. Profites-en bien tant que tu le peux encore.

			DeLise poussa un grognement et s’assit.

			 

			— T’ai-je déjà dit aujourd’hui combien je te déteste ? lança Chad Bourne à Holloway.

			Les deux hommes étaient en train de promener Carl, qui reniflait à tout va dans une rue secondaire d’Aubreyville. Bourne avait demandé à Holloway de le rejoindre dans son box, mais celui-ci avait refusé. Quelques invectives plus tard, ils se retrouvaient dans la rue avec un chien en laisse. Il faisait chaud et lourd. Bourne, qui n’était pas vêtu pour la marche, transpirait déjà abondamment.

			— Je n’ai rien fait aujourd’hui pour mériter ta haine, protesta Holloway.

			— Tu m’obliges à promener ton chien.

			— Ce n’est pas une raison. Et puis tu l’aimes bien, Carl, de toute façon.

			— Mon box est climatisé.

			— Ton box est sûrement infesté de mouchards.

			— En plus d’être pénible, te voilà paranoïaque.

			— Au cours des dernières semaines, mon patrouilleur s’est fait saboter et ma maison a brûlé jusqu’au plancher. J’ai gagné le droit de me montrer un peu paranoïaque. Par ailleurs, j’ai des choses à te dire à l’abri des oreilles indiscrètes.

			— Et de tes voix.

			— C’est malin. (Holloway s’arrêta tandis que son chien examinait un jeune arbre particulièrement fascinant.) Écoute, Chad. Nous avons connu des points de friction. Je suis même prêt à admettre que c’était souvent ma faute. Je sais aussi qu’il t’est arrivé de te mettre en quatre pour me savonner la planche parce que j’en avais fait autant avec toi. Ça te paraît équitable ?

			— C’est équitable, oui, répondit Bourne après réflexion.

			Carl avait fini d’inspecter la jeune pousse et laissé derrière lui un mémo destiné aux futurs visiteurs canins. Tous trois reprirent leur promenade.

			— C’est équitable, répéta Holloway. Chacun sa part de responsabilité. Néanmoins, il est une qualité que je respecte chez toi, Chad. Au fond, tu es un homme bien. Il t’arrive de me détester, mais tu m’invites toujours à cette stupide fête de fin d’année que tu organises pour les prospecteurs que tu représentes. En outre, tu t’es toujours montré correct lors de nos négociations, ce qui n’est pas le cas, je le sais, de tous les référents des sous-traitants de la compagnie. Bon sang, tu es même sympa avec mon chien.

			— C’est un bon chien. Tu ne le mérites pas.

			— Tout le problème est là, non ? Ma chance, c’est d’avoir toujours été entouré de gens que je ne mérite pas. Carl. Isabel. Sullivan, même s’il sort avec mon ex. Même toi, Chad. Tu es agaçant au possible, mais je ne te mérite pas. C’est évident, je n’ai pas à me plaindre de mon sort.

			— Pour moi, c’est un mystère, rétorqua Bourne. Vraiment.

			Holloway sourit.

			— C’est parce que tu t’es toujours montré correct avec moi que je tiens à te dire ceci : tu es sur le point de te faire posséder en beauté.

			Bourne s’arrêta.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Tu as un patrouilleur.

			— De société, oui. Et alors ?

			— Quand tu retourneras dans ton box tout à l’heure, tu découvriras qu’il t’aura été confisqué.

			— Hein ? fit Bourne. Pourquoi ? Par qui ? Toi ?

			— Pas par moi, non, répondit Holloway. À mon avis, tu apprendras bientôt qu’il aura été saisi à titre de pièce à conviction par l’avocat de Joe DeLise en vue de l’audience préliminaire que j’ai réclamée contre lui après l’incendie de mon domicile.

			— Quel rapport entre Joe DeLise et mon patrouilleur ?

			— Aucun, autant qu’on sache. Justement. Une fois saisi, il fera l’objet d’analyses, et tu vas voir qu’on va y découvrir des résidus de mousse anti-incendie. Semblable à celle dont je suis équipé chez moi.

			Bourne prit un air perplexe.

			— Comment est-elle arrivée là ?

			— Ton patrouilleur était garé devant ma maison quand elle a brûlé, bien entendu.

			Holloway relança la marche du trio. Il ne voulait pas rester trop longtemps au même endroit.

			— On trouvera sans doute d’autres preuves, mais c’est à mon avis de celle-là dont se servira l’avocat de DeLise pour semer le doute sur ma version des faits, accusant son client d’avoir mis le feu à mon domicile.

			— Je n’étais pas aux commandes de mon patrouilleur le jour de l’incendie, se défendit Bourne.

			— Où étais-tu ?

			— En congé. Je voulais assister à l’audience sur tes fameux toudous, mais je me suis senti mal au réveil et j’ai renoncé. Je n’ai pas quitté mon appartement de la journée.

			— Tu étais seul ?

			— Oui.

			— Personne ne peut donc témoigner que tu as passé la journée au lit.

			— Et alors ?

			— Et alors, DeLise nous a déjà assuré disposer de nombreux témoins qui jureront l’avoir vu soit au travail, soit dans ce bouge où il a ses habitudes. Des tas de gens ont assez peur de lui pour certifier sous serment qu’il se trouvait là où il le prétend et non là où il était vraiment, c’est-à-dire à mon domicile, en train d’y mettre le feu.

			— Mais c’est absurde ! Ni DeLise ni personne n’a accès à mon patrouilleur. J’en garde en permanence la clé électronique dans ma poche.

			— DeLise est-il déjà monté dedans ?

			— Oui, tu le sais bien. Il assurait la sécurité d’Aubrey le jour où nous t’avons rendu visite.

			Holloway plongea son regard dans celui de Bourne et compta les secondes tandis que les pièces du puzzle se mettaient en place dans le cerveau du référent.

			— Oh ! merde !

			— Tu lui as confié ta clé parce que je ne voulais pas le laisser débarquer. Il a eu largement le temps de la décrypter et de la copier s’il savait comment s’y prendre ou si on l’y a aidé. Dès lors, il pouvait emprunter ton patrouilleur à n’importe quel moment. À sa sortie du garage, c’est la signature de ta clé électronique qui apparaîtrait sur le registre.

			— Pourquoi moi ?

			— Parce que tu es mon référent, Chad. Tout le monde sait que nous avons des différends. Tout le monde sait que je suis le pire des casse-pieds. On ne compte plus nos disputes sur un sujet ou sur un autre. Les exemples abondent d’occasions où je t’ai ignoré, court-circuité ou carrément bousculé pour parvenir à mes fins. En obtenant de la juge Soltan qu’elle ordonne une étude plus approfondie des toudous, je viens de menacer ton emploi et celui de tous les autres habitants de cette planète. Au bout du compte, il ne serait pas illogique que tu finisses par craquer et t’en prendre à moi. Supposant que je serais rentré chez moi juste après l’audience, tu aurais décidé de me faire périr dans l’incendie de ma maison. C’est on ne peut plus sensé.

			Bourne s’arrêta et s’assit sur le trottoir sans un mot.

			— C’est on ne peut plus sensé, répéta Holloway, à moins de te connaître, Chad, comme je te connais. Nous n’avons pas toujours été d’accord, toi et moi, mais tu es quelqu’un de bien, je le sais. Voilà pourquoi je te préviens de ce qui se trame.

			Bourne, toujours assis, secoua la tête.

			— Viens, finit par l’inviter Holloway avec une pression du genou. Il faut rentrer.

			— Tu pourrais te tromper, dit Bourne après plusieurs secondes de silence.

			— Je pourrais. Tu pourrais retourner à ton box, puis gagner le garage pour monter dans ton patrouilleur, qui t’y attendrait. Auquel cas, je te suggérerais de lui passer un bon coup d’éponge. Mais tu pourrais aussi découvrir que j’ai raison et qu’on t’appelle à témoigner à l’audience préliminaire. Alors, tu te rendras compte que les preuves indirectes et ton absence d’alibi suffiront à disculper quelqu’un et à t’incriminer, toi.

			— Bon. Tu me racontes tout ce qui va se passer, mais tu ne me dis pas comment me blanchir.

			— Ça, effectivement, j’en serais incapable. Je t’en ai déjà trop dit, et ce uniquement parce qu’autant que nous sachions ton patrouilleur n’a pas été saisi et on ne t’a pas appelé à témoigner. Tu n’es pas encore sur la sellette. Mais tu le seras. Dans l’intervalle, tu vas devoir mener toi-même certaines réflexions.

			— Lesquelles ?

			— Par exemple, qui a bien pu décider qu’éviter des ennuis à DeLise justifierait de te jeter aux lions ? En tout cas, cette personne estime que rien de ce que tu pourras entreprendre contre elle ne pourra l’atteindre. Une fois que tu l’auras identifiée, c’est donc ce qu’il te faudra déterminer. Comment lui faire le plus de mal possible.

			— À quoi bon si ça ne sert pas ma défense ? se lamenta Bourne.

			— Chad, voilà ce que j’avais en tête quand je disais que tu es quelqu’un de bien. Permets-moi de le présenter ainsi : dans la vie, on perd ou on gagne. Mais, si tu échoues, cela ne veut pas dire que ton adversaire doit l’emporter. Tu me comprends ?

			— Pas vraiment.

			— Eh bien, réfléchis-y tout de même. Tu auras peut-être une illumination.

			Ils tournèrent au coin d’une rue et se retrouvèrent face au bâtiment administratif de la compagnie.

			— C’est ici que nos chemins se séparent, déclara Holloway.

			— Je ne t’apprécie toujours pas beaucoup, lui dit Bourne.

			— Je ne t’ai jamais donné beaucoup de raisons de m’aimer. Et je ne prétendrai pas t’adorer non plus. Sache seulement que je te considère comme un type bien. Tu ne mérites pas de te faire pigeonner. Quant à moi, je ferai mon possible pour l’empêcher. D’accord ?

			— D’accord.

			Impulsivement, Bourne tendit la main à Holloway, qui la serra.

			— Merci, dit le prospecteur.

			Bourne hocha la tête et pénétra dans l’édifice. Holloway le regarda disparaître dans la pénombre du vestibule, puis guida son chien vers l’autre côté de la rue, où l’attendaient Isabel et Sullivan. Carl fila tout droit vers Isabel, qui le flatta gaiement.

			— Comment l’a-t-il pris ? demanda Sullivan.

			— Il est mort de trouille, répondit Holloway. C’était le but recherché.

			— Comment réagira-t-il quand on l’appellera à la barre des témoins ?

			— Aucune idée.

			— Ça s’annonce palpitant.

			— On peut voir ça comme ça.

			— Arrêtez, tous les deux, intervint Isabel. Pauvre Chad. C’est un être humain, vous savez. Pas seulement un pion à manipuler sur un échiquier.

			— C’est un pion, c’est sûr, rétorqua Holloway. Toute la question est de savoir s’il est entre nos mains ou celles de quelqu’un d’autre. En tout cas, nous nous efforçons de lui éviter de porter le chapeau pour un incendie criminel. Ou pour une tentative de meurtre, quand on y pense.

			— C’est un chic type, Jack.

			— Je sais, Isabel. J’en suis sûr.

			Elle n’avait pas l’air convaincue de sa bonne foi.

			— Pendant que vous discutiez, Isabel et moi avons appris une nouvelle intéressante, dit Sullivan.

			— Ah oui ?

			— Nous sommes mutés, dit la jeune femme. Tous les deux. On a proposé à Mark un poste de directeur juridique sur Zara XI et, moi, on me renvoie sur Terre pour y superviser un labo.

			— À partir de quand ?

			— Tout de suite, répondit Sullivan. On nous a tous les deux relevés de nos fonctions et donné trois jours pour faire nos valises. Notre cabine d’ascenseur spatial devrait partir pendant ton audience préliminaire.

			— Quelle coïncidence ! ironisa Holloway.

			— Il n’y a pas que nous, ajouta Isabel. Les tracasseries administratives qui retenaient Arnold Chen se sont résolues comme par magie. Il décolle pour Uraill par la même cabine que nous.

			— Il doit être aux anges.

			— Il est effondré. Quand il m’a appelé pour me mettre au courant, il était en larmes. Il a attendu toute sa vie l’occasion de déchiffrer le langage d’une nouvelle espèce raisonnable et, maintenant qu’elle se présente, on la lui refuse. Il n’a plus accès à ses dossiers. Moi non plus.

			— J’ai toujours une copie des tiens.

			— D’où l’absence de larmes chez moi.

			— On nous écarte avant l’arrivée de l’équipe de xéno-intelligence de l’ACPE, expliqua Sullivan. Quiconque en sait un peu sur les toudous s’en va. Sauf toi, Jack.

			— C’est mauvais signe, à ton avis ?

			— D’après toi ?

			— Je vois des mauvais signes partout depuis que mon patrouilleur est tombé en panne en plein vol.

			— Nous nous inquiétons pour toi, dit Isabel. Tous les deux.

			— Je ne te crois pas. C’est surtout pour Carl que tu t’inquiètes.

			— Je suis sérieuse, Jack.

			— Moi, c’est pour le chien que je m’inquiète, oui, précisa Sullivan.

			— Tiens, tu vois ! fit Holloway.

			— Mark… s’impatienta Isabel.

			— Isabel, Mark, votre mutation ne change rien à l’affaire. Les dés sont jetés. En nous levant ce matin, nous avions trois jours pour nous préparer. C’est toujours le cas. Si nous arrivons à nos fins, nous n’aurons pas besoin de plus longtemps. Sinon, cela n’aura plus d’importance. Dans l’immédiat, cessons de nous préoccuper de l’avenir. Nous avons trois jours. Mettons-nous au travail.
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			La juge Nedra Soltan prit place et embrassa du regard la salle d’audience.

			— La vie est un éternel recommencement, on dirait, lança-t-elle à Jack Holloway et à Janice Meyer, debout derrière leurs tables respectives. Sommes-nous là pour parler encore de vos toudous ?

			— Non, madame la présidente, répondit Meyer, l’avocate de DeLise, lequel se tenait à côté d’elle.

			— Le prévenu tient plutôt du gorille, selon moi, madame la présidente, précisa Holloway.

			— Attention, monsieur Holloway ! le tança la magistrate. (Elle leva une feuille couverte de notes.) Je lis ici que vous ne serez représenté par aucun avocat.

			— J’en connais un à qui j’aurais pu demander de l’aide, mais il va se faire expulser de la planète dans la journée. Je ne peux plus compter que sur moi.

			— Vous savez ce qu’on dit des gens qui se présentent seuls devant un tribunal, monsieur Holloway.

			— Oui, mais il se trouve que je connais le droit. Je l’ai même exercé.

			— Avant de vous faire radier du barreau, rappela Meyer.

			— Pas par ignorance de la loi.

			— C’est vrai, releva Soltan. Après votre coup d’éclat de l’autre jour, j’ai consulté votre dossier. Vous avez frappé votre propre client.

			— Il l’avait bien cherché.

			— Peut-être, mais avisez-vous d’agir de la sorte ici et votre radiation du barreau sera du gâteau à côté du sort que je vous réserverai. Me fais-je bien comprendre, monsieur Holloway ?

			— Vous avez ma parole, je ne frapperai pas mon client aujourd’hui.

			— Très drôle, monsieur Holloway. Asseyez-vous.

			Tout le monde obtempéra.

			— Ceci est une audience préliminaire devant un juge, dit Soltan d’une voix suggérant qu’elle avait déjà tenu ce discours un nombre incalculable de fois devant des gens qui savaient exactement ce qu’elle allait dire. Dans les cas où la nature d’une colonie rendrait difficile ou impossible de convoquer un grand jury, le plaignant et la défense peuvent convenir de faire examiner par un juge les pièces à conviction d’un procès potentiel, de présenter des témoins devant le même juge, qui déterminera alors s’il dispose d’éléments suffisants pour porter l’affaire devant un tribunal civil ou pénal. Le plaignant et la défense formulent-ils pareille demande ?

			— Oui, madame la présidente, dit Meyer.

			— Oui, madame la présidente, dit Holloway.

			— Les avocats comprennent-ils que cette audience a pour seul objet de permettre au juge de déterminer si les éléments justifient la tenue d’un procès, qu’il ne s’agit pas du procès lui-même, et qu’à ce titre les règles ordinaires entourant la communication de pièces lors d’un procès ne s’appliquent pas ? Par conséquent, il se pourra que vous n’ayez pas connaissance des preuves ni des témoins que l’autre partie présentera devant la cour.

			— C’est compris, dit Meyer.

			— Compris, fit Holloway.

			— Les avocats comprennent-ils que les décisions prises par le juge au cours de cette audience préliminaire auront force de loi en attendant la tenue d’un procès éventuel ?

			Meyer et Holloway acquiescèrent tous les deux.

			— Très bien, continua Soltan. En ce cas, mettons-nous au travail. Monsieur Holloway, de quoi accusez-vous M. DeLise ?

			— Il a mis le feu à ma maison.

			— Incendie volontaire, donc.

			— Voilà. Sans oublier une tentative d’incendie volontaire de mes dépendances, la destruction de biens privés et une tentative de meurtre.

			— Vous n’étiez pas chez vous quand votre maison a brûlé, lui rappela la magistrate.

			— Il l’ignorait avant d’arriver.

			— N’exagérons rien, monsieur Holloway. Je m’en tiendrai pour l’instant aux accusations d’incendie volontaire et de destruction de biens privés. Si les éléments que vous me présenterez mettent en évidence les tentatives d’incendie et de meurtre, je les ajouterai au dossier.

			— Parfait, madame la présidente.

			— Maître Meyer, votre client souhaite-t-il plaider coupable quant à ces accusations, à tout hasard ?

			— Non, madame la présidente. Mon client dispose d’une longue liste de témoins qui attesteront de son emploi du temps pendant toute la journée concernée.

			— Bien entendu. (La juge nota quelques mots, puis releva les yeux.) Bien, monsieur Holloway, honneur au plaignant.

			— Merci, madame la présidente, dit Holloway en s’emparant de sa console, qu’il connecta au grand écran de la salle d’audience. La première pièce à conviction que je souhaite vous présenter est un enregistrement vidéo réalisé dans ma maison. Une caméra sur mon bureau filme en permanence et les images sont stockées dans la mémoire de ma console, ce qui sera bien pratique dans le cas présent, car ma caméra a été détruite dans l’incendie.

			— Ces images sont-elles sécurisées ? demanda Meyer.

			— Non.

			— Il est donc possible que vous les ayez manipulées.

			— Je suis prêt à signer une déclaration sur l’honneur comme quoi cette vidéo n’est en rien altérée et à en attester ensuite en audience publique.

			— Plus tard, décida Soltan. Commencez par me montrer ces images.

			— Bien, madame la présidente.

			Il lança la vidéo. Les images commencèrent à défiler sur l’écran : un patrouilleur se posait sur la plate-forme de Holloway, un homme en sortait, cherchait à ouvrir la porte, puis la fenêtre de la cabane, tombait nez à nez avec les toudous, écrasait Bébé sous sa semelle et se battait avec Mouche. Holloway jeta un coup d’œil à Meyer, qui paraissait horrifiée de ce que cet inconnu avait fait à Bébé, puis à DeLise, impassible.

			— Figez l’image, ordonna soudain Soltan. (Holloway mit la vidéo sur pause et la magistrate le regarda dans les yeux.) Est-ce une plaisanterie, monsieur Holloway ?

			— Qu’entendez-vous par là, madame la présidente ?

			— Cette vidéo n’a pour l’instant aucun rapport avec un incendie. Vous m’infligez ici le spectacle d’un homme qui se bat avec de petits animaux et les massacre. C’est ignoble, mais ça n’a rien à voir avec votre plainte.

			— Tout d’abord, j’aimerais vous signaler, madame la présidente, que l’on cherche actuellement à déterminer si les toudous massacrés ici à l’écran sont des animaux ou des personnes. S’il se révèle que ce sont des personnes, alors l’individu qui met ici le feu à ma maison – et j’accuse M. DeLise d’être cet individu – aura aussi à répondre d’au moins un meurtre.

			— Monsieur Holloway… commença Soltan.

			— Mais là n’est pas la question, se hâta-t-il de reprendre. Je n’accuse personne de meurtre. Néanmoins, le traitement qu’inflige ici cet homme aux toudous a son importance, comme vous n’allez pas tarder à le constater.

			— Je l’espère pour vous.

			— Oui, madame la présidente. Vous allez même être exaucée tout de suite.

			Holloway relança la lecture. L’homme jeta Mouche par terre et lui tira dessus.

			— Voilà le pistolet, commenta Holloway. Maintenant, vous voyez le toudou s’échapper vers ma cabane. L’homme continue de tirer. Là, une balle entre par la fenêtre. C’est elle, je crois, qui a déclenché l’incendie. Si vous voulez bien patienter une minute, vous commencerez à distinguer de la fumée.

			La cour attendit que la fumée promise apparaisse, puis vit l’homme piétiner Bébé, lui tirer dessus et traîner son cadavre dans la cabane en flammes. Meyer avait l’air au bord de la nausée. Tant mieux, pensa Holloway.

			Il arrêta la lecture au moment où la caméra cessait de fonctionner.

			— Maître Meyer, dit Soltan au bout de quelques instants. Une objection ?

			Meyer cilla, puis toussa afin de dissimuler ses efforts pour se ressaisir.

			— Cette vidéo montre qu’un homme a mis le feu par accident à la cabane de M. Holloway, mais elle ne prouve en rien qu’il s’agissait de M. DeLise.

			— Il a déclenché un incendie après une tentative d’effraction, précisa Holloway. Ses initiatives sont donc associées à un délit. Selon les termes de la législation coloniale, il s’agit ici d’un incendie criminel par négligence.

			— L’homme en question pourrait très bien être venu pour une autre raison, avança Meyer.

			— Avec une cagoule de ski sur la figure, lui rappela Holloway. Dans la jungle. Par une chaleur accablante. La première chose qu’il fait en rencontrant quelqu’un – humain ou non –, c’est l’écraser à coups de talon et l’abattre avec son pistolet. Si les toudous étaient des personnes, ce serait un meurtre. Il n’était pas là pour une visite de courtoisie, madame la présidente. Maintenant, vous comprenez ce qui me donne à croire que mon assassinat était l’un des objectifs de son déplacement.

			— Cette vidéo ne suffira pas à me convaincre de retenir l’accusation de tentative de meurtre, déclara Soltan. En revanche, ces éléments me permettent raisonnablement de retenir celle d’incendie et de destruction de biens privés.

			— Rien dans ces images ne prouve que cet homme soit mon client, cependant, souligna Meyer. J’y ai même relevé un indice qui tendrait à le disculper. Monsieur Holloway ?

			Elle tendit la main pour réclamer la console. Holloway la lui remit. Meyer revint au début de la vidéo, au moment de l’atterrissage du patrouilleur.

			— Là, dit-elle. Le véhicule.

			— Eh bien ? dit Soltan.

			Meyer tendit le doigt.

			— Regardez le numéro d’immatriculation sur le côté. C’est un numéro de la compagnie Zarathoustra, mais il ne s’agit pas d’un des patrouilleurs de sécurité auxquels mon client a normalement accès. C’est un modèle mis à la disposition des référents des sous-traitants pour leur permettre de rendre visite à ces derniers sur le terrain.

			— En ce cas, lancez donc une recherche dans la base de données de la compagnie et dites-moi à qui appartient cet appareil, ordonna Soltan.

			— Ce sera inutile. Nous le savons déjà. Son propriétaire se trouve en ce moment même dans l’antichambre de cette salle d’audience. Il attend de comparaître comme témoin à décharge.

			 

			— Avez-vous bien compris que vous êtes sous serment ? demanda la juge Soltan.

			— Oui, répondit Chad Bourne.

			— Nom et profession, je vous prie.

			— Chad Bourne, référent de sous-traitants pour la compagnie Zarathoustra.

			— Le témoin est à vous, lança Soltan à Meyer.

			— Monsieur Bourne, représentez-vous M. Holloway auprès de la compagnie ? demanda l’avocate.

			— Oui.

			— Depuis combien de temps ?

			— Depuis mon arrivée sur Zara XXIII. Cela doit faire à peu près sept ans.

			— Quelle opinion vous inspire M. Holloway ?

			— Ai-je le droit de dire des grossièretés ?

			— Non, intervint Soltan.

			— Alors disons que nos relations sont tendues.

			— Pour une raison particulière ? demanda Meyer.

			— Combien de temps me donnez-vous ?

			— Contentez-vous de nous résumer la situation.

			— Il contourne les directives de l’ACPE et de la compagnie, il cherche tout le temps la petite bête, il joue les juristes en permanence, il m’ignore quand je lui dis qu’il n’a pas le droit de faire quelque chose et c’est globalement un sale type, répondit Bourne, le regard rivé sur Holloway.

			— Aucune qualité ? demanda Meyer, quelque peu amusée.

			— J’aime bien son chien.

			— Vous est-il déjà arrivé de déclarer que vous détestez M. Holloway ?

			— Régulièrement.

			— Monsieur Bourne, savez-vous que votre patrouilleur a peut-être servi à perpétrer un crime ?

			— Je l’ai deviné quand on me l’a saisi l’autre jour.

			— En effet, nous y avons retrouvé des traces de mousse anti-incendie. Elle est de la même marque que celle qui a permis à M. Holloway d’éviter que ses installations ne soient entièrement réduites en cendres.

			— Bon.

			— Nous venons également de visionner une vidéo dans laquelle apparaît le numéro d’immatriculation de votre patrouilleur.

			— D’accord.

			— Monsieur Bourne, où étiez-vous le jour où la cabane de M. Holloway a brûlé ?

			— Je suis resté alité chez moi presque toute la journée.

			— Vous n’avez donc vu personne et personne ne vous a vu.

			— Non.

			Meyer se tourna vers Soltan et se prépara à présenter une nouvelle théorie quant au crime commis.

			— Oh ! attendez, ce n’est pas tout à fait vrai, dit Bourne. J’ai tout de même vu quelqu’un, maintenant que j’y pense.

			Meyer ravala son discours.

			— Excusez-moi. Vous dites ?

			— J’ai vu quelqu’un.

			— Qui ça ?

			— Lui. (Il tendit l’index vers Holloway.) Je devais lui dire que j’avais commis une légère erreur concernant son gisement de solaires. Après réflexion, il n’appartient pas à la compagnie, mais à lui.

			— Hein ? fit Meyer.

			— Hein ? fit Soltan.

			— Ouais, dit Bourne. Juste avant sa découverte, je venais de résilier son contrat. À juste titre, ajouterai-je. Quand il m’a parlé de sa trouvaille, sous le coup de l’enthousiasme, sans doute, j’ai oublié de réactiver son contrat, ce qui aurait permis de restituer le filon à la compagnie. J’étais en train de passer en revue mes dossiers, chez moi, quand je me suis aperçu que le sien manquait. Je me suis alors lancé dans quelques recherches. Les jurisprudences Butlers contre Wayland et Buchheit contre Zarathoustra sont formelles : Holloway est le véritable propriétaire de ce gisement. Je pensais que la compagnie pourrait essayer de l’en dessaisir, mais elle se heurterait à la jurisprudence Greene contre Winston. Étant donné ce qui est arrivé la dernière fois qu’elle l’a tenté, à sa place, je ne m’y risquerais pas. Je me suis donc senti obligé d’en informer Holloway. Je le savais en déplacement à Aubreyville, alors je l’y ai rejoint. Je pensais que ça l’intéresserait d’apprendre qu’il valait mille deux cents milliards de crédits. Moi, ça m’intéresserait. Comme tout le monde, non ?

			Un silence de mort régnait dans la salle d’audience.

			— Allons ! finit par s’exclamer Meyer. Vous n’allez pas nous faire croire que ce gisement appartient à Holloway.

			— C’est pourtant le cas. Simple bévue de ma part. Navré.

			— Navré ? répéta Meyer. Le seul témoin de vos activités de cette journée est le plaignant, à qui vous avez donné mille milliards de crédits de la poche de la compagnie… Oui, « navré » est le terme que j’emploierais aussi !

			— Ai-je le droit d’émettre une objection ? intervint Holloway en levant la main.

			— Nous vous écoutons, monsieur Holloway, dit Soltan.

			— Je me trompe ou la défense a réussi à insinuer que le témoin a mis le feu à ma cabane, puis que lui et moi nous sommes associés pour dépouiller la compagnie, le tout dans la même phrase ?

			La juge se tourna vers Meyer.

			— Il n’a pas tort, maître.

			— Madame la présidente, quelle que soit la teneur de cette déclaration, elle est très suspecte, dit l’avocate. M. Holloway accuse mon client d’incendie et il est le seul à pouvoir fournir un alibi à M. Bourne.

			— Pas vraiment : Mark Sullivan était là, lui aussi, dit Holloway.

			— Pardon ? fit Meyer.

			— J’étais chez Sullivan quand Chad est venu me parler de ça. Il devrait faire un témoin crédible. C’était le subordonné de ma contradictrice, après tout.

			— Très bien, fit la juge Soltan. Je vais demander à un assesseur d’aller le chercher.

			— Impossible, dit Meyer.

			— Pourquoi ?

			— Il lui a chipé sa promotion, répondit Holloway. Il est le nouveau directeur juridique de la compagnie sur Zara XI. Il part aujourd’hui.

			— Il part ou il est parti ? demanda Soltan en faisant osciller son regard entre les deux plaidants.

			— Il est parti, dit Meyer.

			— Il est sur le départ, précisa Holloway. Sa cabine s’élèvera dans trois heures. Il doit déjà patienter dans la salle d’attente du haricot.

			Soltan regarda Meyer en plissant les yeux.

			— Pour votre gouverne, maître, si quelqu’un se trouve encore sur une planète, alors il ne l’a pas quittée.

			— Oui, madame la présidente.

			— Je vais demander à un assesseur d’annuler le billet de M. Sullivan et de lui réserver une place dans la cabine suivante. Un autre ira le chercher pour le conduire ici. Cela devrait prendre une demi-heure. J’interromps la séance en attendant. (Elle se leva et se tourna vers Bourne.) Vous pouvez vous retirer, mais ne vous éloignez pas.

			Bourne se leva.

			— Puis-je m’approcher, madame la présidente ? demanda Meyer.

			Soltan battit des paupières.

			— Auriez-vous du mal à saisir le concept d’interruption de séance, maître ?

			— S’il vous plaît, madame la présidente.

			Soltan se rassit en grommelant et fit signe à Meyer et Holloway de s’avancer.

			— Il nous faut discuter de la disposition du gisement de solaires, déclara Meyer.

			— Non, rétorqua Soltan. Hormis le fait que ça donne un alibi à M. Bourne, ça ne concerne en rien notre affaire.

			— Ça concerne tout le reste sur cette planète, insista Meyer. M. Bourne vient de déclarer en séance publique que la compagnie n’a aucun droit à faire valoir sur ce filon. Voilà qui nous place sur un terrain dangereux. Il nous faut un jugement préliminaire.

			— À l’issue de cette audience, répondit Soltan.

			— Plus nous attendrons, plus la situation de la compagnie sera difficile sur le plan juridique, dit Holloway. En tant que partie prenante, j’attends moi aussi ce jugement préliminaire. Le plus tôt sera le mieux.

			Soltan plissa à nouveau les yeux.

			— Très bien. Dans mon bureau, tous les deux. Dix minutes. Défendez les arguments que vous voudrez, mais faites vite, parce qu’à l’instant où M. Sullivan arrivera cette audience préliminaire-ci reprendra.

			 

			Le bureau de Soltan, déjà exigu quand elle était seule à l’occuper, inspirait la claustrophobie quand il accueillait six personnes. Soltan, Meyer et Holloway étaient là, de même que Chad Bourne, Brad Landon et Wheaton Aubrey VII, que Meyer avait convoqué dans la panique.

			— C’est gentil, chez vous, commenta Holloway, écrasé contre le mur.

			La magistrate, assise derrière son bureau, le foudroya du regard, puis se tourna vers Meyer.

			— Allez-y. Vite.

			— M. Bourne n’a pas autorité pour accorder à M. Holloway le contrôle de ce gisement, déclara la juriste. Il est référent de sous-traitants ; il ne siège pas au conseil d’administration.

			— Argument complètement hors de propos, riposta Holloway. Bourne ne s’est jamais prétendu doté de l’autorité nécessaire. Il a simplement signalé avoir annulé mon contrat. À la seconde où il l’a fait, la jurisprudence Butters s’appliquait. Ce filon est à moi.

			— Si votre contrat est nul et non avenu, alors c’est en toute illégalité que vous vous trouvez sur cette planète.

			— Vous êtes loyale envers votre société, madame Meyer, je le comprends bien, mais le règlement de la Zarathoustra n’est pas la législation coloniale. Il est contraire au règlement pour un prospecteur hors contrat de se trouver sur Zara XXIII, oui. Mais ce n’est pas illégal. De toute façon, il appartient à la compagnie de faire respecter ses dispositions internes. Ce n’est pas ma faute si elle n’a jamais pris la peine de me montrer la porte.

			— Nous allons y remédier, soyez-en sûr, dit Aubrey.

			Landon réagit à cette menace par une grimace à peine perceptible.

			Sa gêne trouva une explication immédiate quand Soltan dit en se raidissant :

			— Intervenez encore de la sorte devant moi, monsieur Aubrey, et je vous enverrai passer quelque temps dans une cellule de votre propre société.

			— Ce n’est pas grave, madame la présidente, dit Holloway. Cela dit, qu’on me permette de souligner que je n’autoriserai personne à exploiter mon gisement si je ne suis pas là pour surveiller les opérations. Le petit personnel, c’est une calamité.

			— Silence, monsieur Holloway !

			Soltan se retourna vers le référent.

			— Monsieur Bourne, êtes-vous certain d’avoir annulé le contrat de M. Holloway avant sa découverte de ce gisement ?

			— Oui, madame la présidente. (Il lui tendit sa console.) Voici l’ordre de résiliation. Quelques instants plus tard, vous remarquerez que M. Holloway et moi-même sommes convenus d’un avenant au contrat d’origine après avoir négocié de nouvelles conditions quant à sa découverte. Cependant, puisque le contrat auquel était lié cet avenant n’a jamais été réactivé, l’avenant se trouve lui aussi nul et non avenu.

			Soltan examina longuement l’écran, puis releva les yeux vers Meyer.

			— Personne n’a songé à se pencher là-dessus ? s’étonna-t-elle.

			— Tous les contrats sont standard, et ce sont les référents qui s’en occupent, répondit l’avocate avec raideur. Le service juridique les inspecte uniquement si l’un d’eux lui signale un problème.

			Soltan se retourna vers Bourne.

			— Vous n’avez rien signalé.

			— L’avenant, si, se défendit Bourne. (Il récupéra sa console une seconde pour afficher l’historique des documents.) C’était lui qui présentait des dispositions inhabituelles. Il était inutile d’attirer l’attention sur le contrat standard car il était… eh bien… standard.

			— À ceci près que vous avez oublié de le réactiver, dit Soltan en se ressaisissant de la console.

			— Oui, madame la présidente.

			— La signature apposée au bas de l’avenant est la vôtre, maître Meyer.

			— Oui, répondit la juriste.

			La juge reposa l’appareil.

			— Ce n’est pas compliqué. En l’absence de contrat, la jurisprudence Butters s’applique.

			— M. Holloway se croyait détenteur d’un contrat, argumenta Meyer.

			— Insinuez-vous que M. Holloway serait légalement tenu d’honorer un contrat inexistant pour la seule raison qu’il s’en croyait titulaire ? rétorqua Soltan. Non, maître. C’est la compagnie qui a abusé de la situation ici. Quoi qu’il en soit, vous vouliez un jugement préliminaire immédiat. Le voici : je vais statuer en faveur de M. Holloway et mettre le dossier en attente. C’est une affaire civile, et vous en avez plusieurs autres à plaider, si je me souviens bien. Nous devrions donc en reparler dans un an.

			— Puis-je vous demander de lui donner la priorité, madame la présidente ?

			— Je vais y réfléchir, promit Soltan. Mais pas aujourd’hui.

			— Cette décision mettra au point mort les opérations menées sur Zara XXIII, prévint Brad Landon. Des dizaines de milliers de personnes se retrouveront au chômage. Elles le sont déjà à cause de votre jugement préliminaire, du reste, mais elles ne le savent pas encore.

			— Tout repose sur les épaules de M. Holloway, n’est-ce pas ? lança Soltan en regardant l’intéressé.

			— Je m’avoue très ému par la sollicitude que manifeste la compagnie à l’égard de ses simples employés, déclara le prospecteur. Quant à moi, je serai ravi que l’exploitation du gisement se poursuive. Tout ce que je demande, c’est la moitié du chiffre d’affaires.

			Landon blêmit.

			— La moitié ? répéta-t-il.

			— Sauf si vous estimez me devoir davantage, nuança Holloway.

			— En attendant, intervint Aubrey, c’est la compagnie qui supporte le coût de la main-d’œuvre et du matériel.

			— Mme Meyer vient de le souligner, seuls les employés et les sous-traitants de la Zarathoustra sont les bienvenus sur cette planète. Le jour où vous souhaiterez revenir là-dessus, faites-moi signe. Dans l’intervalle, ces frais resteront à votre charge.

			— Ce n’est pas ce que j’appelle une répartition équitable des coûts, commença Landon.

			— La moitié du chiffre d’affaires ou rien, l’interrompit Holloway. C’est à prendre ou à laisser.

			Landon décocha un regard à Aubrey, qui eut un infime hochement de tête.

			— Marché conclu, déclara Landon.

			— Parfait, tout le monde est content, dit Soltan en se mettant debout. Maintenant, veuillez sortir. J’ai d’autres chats à fouetter.

			Elle ouvrit la porte de son minuscule cabinet de toilette privé et y disparut.

			Aubrey se tourna vers Bourne, assis à la place d’un des assesseurs de la magistrate.

			— Sale vermine, lui lança-t-il. Vous ne travaillerez plus jamais. Je vous le promets.

			Bourne lui renvoya son regard.

			— Oui, bon… Votre avocate cherchait déjà à s’en assurer, non ? La seule différence, c’est que vous échiner à bousiller ma vie et ma carrière vient de vous coûter six cents milliards de crédits. J’espère que ça valait le coup, sale blanc-bec.

			Il se leva et sortit.

			 

			— Nom et profession, lança Soltan.

			— Mark Sullivan. Avocat de formation, je suis actuellement entre deux emplois.

			— Monsieur Sullivan, le jour où M. Holloway vous a rendu visite, avez-vous reçu celle de quelqu’un d’autre ?

			— En dehors de M. Holloway, vous voulez dire.

			— Oui.

			— J’ai eu deux visiteurs. Trois si vous comptez le chien de Jack. En dehors de ces deux-là, j’ai reçu Isabel Wangai, une amie commune. Et puis Chad Bourne est venu s’entretenir brièvement avec Jack.

			— Savez-vous à propos de quoi ?

			— Non. Ils parlaient à voix basse et Jack ne m’en a rien dit par la suite. Là-dessus, Isabel est arrivée et nous sommes passés à autre chose.

			Soltan se tourna vers Meyer.

			— Des questions ?

			— Non, madame la présidente, répondit la juriste. Nous allons malgré tout présenter à la cour d’autres témoins qui attesteront de l’emploi du temps de M. DeLise le jour en question. Seule l’implication de M. Bourne vient d’être écartée ici.

			— Ce qu’il estimera sans doute suffisant, compléta Soltan. Monsieur Sullivan, vous pouvez vous retirer. Mon assesseur va vous raccompagner au terminal de l’ascenseur spatial.

			— J’aimerais rester un peu, si vous le permettez. Ma cabine ne part que dans douze heures.

			— À vous de voir, décida la juge. Maintenant, monsieur Holloway, présentez-nous votre deuxième pièce à conviction, je vous prie.
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			— Merci, madame la présidente, dit Holloway. Comme vient de le souligner fort justement la défense, la pièce à conviction précédente a seulement permis d’établir qu’un incendie s’est produit. Elle n’a pas suffi à identifier l’homme qui s’est présenté à mon domicile, y a brutalisé deux toudous et leur a tiré dessus, en parvenant ce faisant à mettre le feu à ma cabane. L’homme en question, conscient ou non de la présence d’une caméra de surveillance, avait pris soin de dissimuler son identité. Il portait une cagoule de ski et des gants. Ses bottes tout à fait ordinaires sont proposées au magasin à des milliers d’employés et de sous-traitants de la compagnie. C’est délibérément qu’il s’est évertué à conserver l’anonymat.

			» Pourtant, il s’est produit un événement des plus fortuits.

			Holloway lança la lecture d’un court extrait de la même vidéo. On y voyait Mouche sauter au visage de l’inconnu.

			— Cet homme n’avait à l’évidence pas prévu de se faire casser la figure par un toudou. Regardez comme il est pris au dépourvu, stupéfait d’avoir à repousser une bestiole déterminée à lui arracher le nez et les yeux. (Holloway braqua son regard sur DeLise, qui grinçait des dents.) Il n’a pas dû en revenir de recevoir pareille correction de la part d’un être de la taille d’un chat. Allez, regardons encore cette séquence.

			— Abstenons-nous-en, sauf si vous avez quelque chose en tête, monsieur Holloway, décida Soltan.

			— Vous avez raison, madame la présidente. J’ai effectivement quelque chose en tête. (Holloway relança la vidéo, mais au ralenti.) Tous commentaires fleuris à part, ce toudou ne ménage pas ses efforts sur le visage de cet homme. Il lui inflige de graves griffures, morsures et coupures. Or la scène remonte à la semaine dernière.

			Holloway figea l’image au milieu d’une incision, puis se dirigea vers son banc. Il sortit un portrait de sa serviette et le remit à la juge Soltan.

			— Voici une photo de M. DeLise que j’ai prise il y a trois jours à l’aide d’un appareil sécurisé. On voit à quel point son visage est lacéré. À vrai dire (il tendit le doigt vers l’agent de sécurité), les marques sont toujours visibles une semaine après l’agression.

			Soltan se tourna vers Meyer.

			— Je suppose que vous avez une autre explication à ces cicatrices, maître ?

			— Absolument, madame la présidente.

			D’un signe de tête, elle invita DeLise à prendre la parole.

			— Je me suis saoulé, déclara-t-il. J’ai bu un verre de trop chez Tanner et, sur le chemin du retour, je suis tombé la tête la première dans un buisson.

			— Félicitations, dit Soltan.

			DeLise haussa les épaules.

			— Je n’en suis pas fier. Mais ceci explique cela.

			— Monsieur Holloway ? lança la magistrate.

			— Eh bien, connaissant l’amour immodéré de Joe pour la boisson, je serais normalement tenté de le croire. (Il regagna son banc et y récupéra une feuille noircie de texte et de graphiques.) Seulement, ce serait compter sans les analyses ADN…

			Soltan s’empara du document en fronçant les sourcils.

			— L’homme qui a mis le feu à votre cabane a laissé derrière lui des traces d’ADN ?

			— Sans aucun doute. (Il recula vers sa table.) Comme vous l’imaginez, beaucoup de sang a coulé quand il a attaqué les toudous et quand ceux-ci ont répliqué. Je l’ai fait analyser. Une grande partie appartenait aux toudous, bien sûr, étant donné la cruauté des coups et des blessures par balles. Mais une quantité suffisante était humaine.

			— Maître Meyer ? fit Soltan.

			— Le plaignant aurait-il procédé à la récolte et à l’analyse de ses propres preuves par ADN, madame la présidente ? demanda l’avocate.

			— J’accuse un agent de sécurité de la Zarathoustra d’incendie volontaire et de destruction de biens privés, dit Holloway. Or le service de sécurité local est assez restreint. J’aurais de bonnes raisons de m’inquiéter pour l’intégrité d’échantillons dont on lui confierait la manipulation. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas moi qui ai recueilli et traité ces preuves ADN, mais le laboratoire de la compagnie auquel on aurait de toute façon fait appel si le service de sécurité était intervenu pour les prélever. Je n’ai fait qu’éliminer un intermédiaire.

			— Le sang a-t-il été recueilli sur la plate-forme de M. Holloway ? demanda Meyer.

			Soltan interrogea Holloway du regard.

			— Oui.

			— Elle a été inondée de mousse anti-incendie, reprit Meyer. Les produits chimiques qu’elle contient auront dilué et dégradé le sang. Un rapport d’analyses ADN fondées sur cette source sera forcément suspect.

			— Ma consœur a parfaitement raison, dit Holloway, non sans remarquer le léger frémissement des narines de Meyer, outrée qu’il ait pu se considérer comme son confrère. (Il glissa la main sous sa table, où il avait remisé un caisson réfrigéré, qu’il hissa sur le meuble.) Heureusement, nous disposons aussi d’ADN tiré d’échantillons de tissus.

			Il entreprit de décrocher les attaches du couvercle.

			— De quoi proviennent-ils, ces tissus ? demanda Soltan.

			— Pas « de quoi », dit Holloway en soulevant le couvercle. De qui.

			Là-dessus, il se pencha sur le caisson réfrigéré et en sortit délicatement Mouche. Il le déposa sur la table. Meyer ne parvint pas à réprimer un hoquet de surprise.

			— Apporter un cadavre dans cette salle d’audience n’était pas nécessaire, monsieur Holloway, le réprimanda vertement Soltan.

			— Sauf votre respect, madame la présidente, je ne suis pas d’accord, dit Holloway. Si je m’en étais abstenu, la défense n’aurait sans doute pas reconnu l’authenticité des échantillons prélevés, qui étaient de deux natures différentes. (Il souleva la menotte de Mouche.) Tout d’abord, de la peau et du sang humains sous les ongles du toudou.

			Il reposa doucement la main de la bestiole, puis se pencha encore sur son caisson pour en sortir un petit bocal.

			— Ensuite, cette balle, extraite de son organisme. (Il fouilla dans sa serviette et en extirpa un document, qu’il alla remettre au juge avec le projectile.) Voici ma demande de saisie de toutes les armes à feu dont M. DeLise serait en possession, et ce à des fins d’analyse balistique.

			La magistrate accepta les deux objets.

			— Cette balle pourrait venir de n’importe où, avança Meyer. Rien ne prouve qu’elle ait causé la blessure dont a souffert cet être.

			— C’est une biologiste de la compagnie qui l’a extraite, répliqua Holloway. C’est elle également qui a réalisé les analyses ADN et comparé les résultats aux échantillons présents dans la base de données des employés du groupe. Je suis sûr qu’elle aurait été ravie d’en témoigner aujourd’hui.

			Soltan leva les yeux.

			— « Aurait » ?

			— Elle vient de se faire muter sur Terre. Elle aurait dû partager la cabine de M. Sullivan.

			Soltan décocha un regard à l’avocate de la défense.

			— Maître Meyer, y a-t-il une raison particulière pour que tous les témoins susceptibles de venir en aide à M. Holloway se soient brusquement fait expulser de la planète ?

			— C’est une coïncidence, j’en suis sûre.

			— Hem ! Je vais imposer à mes assesseurs une nouvelle opération d’exfiltration pour lui permettre de témoigner. En attendant, monsieur Holloway, veuillez replacer ce cadavre dans son réceptacle. Je vais être contrainte de le saisir à titre provisoire.

			— Bien, madame la présidente, dit Holloway.

			Il s’en retourna auprès de Mouche, qu’il reposa délicatement dans le caisson, dont le condensateur bourdonna discrètement à la fermeture du couvercle. Il souleva la boîte et alla la déposer aux pieds de la magistrate.

			— Il convient de signaler à la cour que la biologiste en question est le docteur Isabel Wangai, souligna Meyer. Elle a eu une aventure avec M. Holloway.

			— C’est noté, dit Soltan. C’est aussi l’une des raisons qui me poussent à saisir cet animal.

			— Ce n’est pas un animal, protesta Holloway.

			— Cet être, se reprit Soltan. Satisfait, monsieur Holloway ?

			— Oui, madame la présidente.

			— Je vais ordonner une analyse indépendante de l’ADN que l’on prélèvera sous ses ongles, de même qu’une étude balistique des armes de M. DeLise.

			— Le cadavre de cet… être est en la possession de M. Holloway depuis tout ce temps, fit remarquer Meyer. La pièce à conviction a toutes les chances d’avoir été contaminée.

			— Comment m’y serais-je pris ? demanda Holloway, incrédule. En arrachant mystérieusement des bouts de chair à M. DeLise et en les fourrant sous les ongles du toudou ? Voilà qui serait bien alambiqué…

			— Le cadavre est désormais sous ma garde, déclara Soltan. J’y ferai rechercher toute trace de falsification. Sauf si vous avez une objection, maître.

			— Aucune, madame la présidente, répondit Meyer.

			— Maintenant, vous comprenez pourquoi je vous ai présenté ce cadavre, madame la présidente, dit Holloway. Imaginez à quelles objections nous aurions eu droit de la part de la défense sans cela…

			— Cessez de faire l’intéressant, monsieur Holloway, s’offusqua Soltan.

			— Toutes mes excuses, madame la présidente.

			— Nous allons marquer une nouvelle pause de trente minutes pendant que mes assesseurs vont chercher le docteur Wangai au terminal du haricot. (La magistrate se leva.) À tout à l’heure.

			Elle retourna dans son bureau. Holloway s’assit derrière sa table et regarda Meyer et DeLise s’abîmer dans un conciliabule furieux.

			Sullivan s’approcha du banc de la partie civile sans sortir de la zone réservée au public.

			— Il n’a pas l’air content, dit-il à Holloway avec un coup de menton vers DeLise.

			— Il vient de se rendre compte que le toudou qu’il avait abandonné aux zararaptors est revenu le hanter. L’idée vient d’émerger des profondeurs de son crâne qu’il risque fort d’être jugé pour ses méfaits et que, ce procès-là, il le perdra.

			— Ce qui n’est pas pour te déplaire.

			— Putain, je me régale.

			Sullivan sourit.

			— Voilà bien le Jack Holloway que je connais. Toujours prêt à se complaire dans la mesquinerie la plus crasse.

			— Une mesquinerie qui a tout de même déjà coûté six cents milliards à la compagnie, fit remarquer Holloway.

			— Pas mal pour une matinée de travail.

			— Et la journée ne fait que commencer.

			— Tiens ! Voilà Janice !

			Holloway leva les yeux. Meyer se tenait devant lui.

			— Discutons.

			— Certainement, répondit Holloway.

			Il se leva et tous deux sortirent de la salle d’audience en laissant derrière eux DeLise et Sullivan.

			 

			— La situation est en train de dégénérer, se plaignit Meyer en pénétrant dans une salle de conférence déserte.

			— Vous dites ça parce que je suis en train d’enterrer votre client sous les pièces à conviction.

			— Ne vous flattez pas. C’est bien joli d’exhiber une bête morte en audience préliminaire, mais je n’en ferai qu’une bouchée le jour du procès. Bon sang, Holloway, vous conserviez ce cadavre depuis une semaine ? Croyez-vous vraiment que j’aurai du mal à semer le doute sur son intégrité ? Et je ne parle même pas du morbide de l’affaire.

			— Je vois. Vous voulez donc me faire une faveur en m’évitant la honte de m’effondrer quand on passera dans la cour des grands.

			— Arrêtez, Holloway. Je connais votre parcours. Je sais que vous avez exercé ce métier. Je sais même que vous y excelliez jusqu’au jour où vous avez cogné votre client. Et je sais aussi que vous ne l’avez pas fait sous le coup de la colère. Vous l’avez fait pour le spectacle, vous en avez tiré une somme rondelette, et vous vivez depuis sur cette planète comme en vacances prolongées. Alors, non, Holloway, je ne me fais pas de souci pour vous. D’accord ?

			— Voilà qui est mieux.

			— Mais nous savons tous les deux que ça ne rime à rien. DeLise et vous êtes comme chien et chat. Très bien. Il a fini par dépasser les bornes. Parfait. C’est un connard. Mettons-nous d’accord là-dessus et transigeons.

			— Que me proposez-vous ?

			— Retirez votre plainte. DeLise vous présentera ses excuses sans admettre sa culpabilité. La Zarathoustra le licenciera et inscrira dans son dossier un blâme qui lui interdira à jamais de travailler à nouveau dans la sécurité, mais son casier judiciaire restera vierge. Nous l’expulserons, et il passera le restant de ses jours à faire la plonge quelque part en se félicitant de l’avoir échappé belle. Par ailleurs, même si cela vous fera une belle jambe, monsieur le milliardaire, la compagnie vous dédommagera pour votre cabane et tout ce qui a été détruit dans l’incendie.

			— Combien au total ?

			— Nous n’avons pas l’intention de lésiner.

			— Et les toudous ?

			— Quoi, les toudous ?

			— Votre protégé en a piétiné un, abattu l’autre et tué les deux, expliqua Holloway. Ça ne peut tout de même pas rester impuni.

			— Votre prix sera le nôtre, mais n’abusez pas.

			— Cet accord est des plus convenables.

			— Il aura le mérite de vous donner satisfaction. Merde ! il donnera même satisfaction à tout le monde. DeLise se retrouvera évincé de la sécurité. Ce type est une menace. Vous rendrez service à l’Univers.

			— Si tant est qu’il accepte, nuança Holloway.

			— Ne vous inquiétez pas pour ça, rétorqua Meyer. C’est mon boulot et je m’y entends.

			— Je n’en doute pas.

			— Nous avons donc un accord.

			— Pas du tout.

			— Pas du tout ?

			— Jamais de la vie. Il faudrait me passer sur le corps.

			— Puis-je vous demander pourquoi ?

			— Parce que, madame Meyer, avec tout le respect que je dois à vos compétences et à votre intellect considérables, le fait est que vous n’avez pas la moindre idée de ce que je cherche à obtenir de cette affaire.

			 

			Le témoignage d’Isabel se révéla fastidieux au possible. Oui, madame la présidente, Jack m’a fait examiner ce cadavre. Non, madame la présidente, je n’ai repéré aucune trace de falsification. Oui, j’en ai extrait la balle moi-même. Non, je n’ai pas d’agrément de médecin légiste. Oui, mon analyse ADN n’est que préliminaire : je n’ai plus accès à mon labo depuis la réception de mon avis de mutation, il y a trois jours. Non, je ne sais pas pourquoi on m’en a exclu. Holloway lui adressa un sourire à sa sortie du box des témoins. À présent, toute la bande était réunie.

			— Monsieur Holloway, avez-vous d’autres éléments à me présenter avant que nous passions à ceux de la défense ? demanda Soltan quand Isabel se fut assise dans le public.

			— Je n’ai plus d’éléments matériels, madame la présidente, répondit le prospecteur, mais il me reste un témoin de l’incendie. Quelqu’un qui sera à même d’identifier formellement M. DeLise comme étant l’homme à la cagoule.

			— Très bien. Faites-le venir, monsieur Holloway.

			— Il se trouve dans mon patrouilleur, madame la présidente. Sur le parking.

			— Que quelqu’un aille le chercher, alors !

			— M. Sullivan saura reconnaître mon patrouilleur, si ça ne vous fait rien.

			— D’accord, fit la juge avec humeur. Faites vite.

			Holloway adressa un signe de tête à Sullivan et lui remit sa clé électronique. L’avocat sortit.

			— Pourquoi avez-vous laissé votre témoin dans votre patrouilleur, monsieur Holloway ? demanda la magistrate en attendant.

			— Pour lui permettre de passer un peu de temps avec mon chien.

			— S’agit-il de quelqu’un avec qui vous entretenez une relation personnelle, monsieur Holloway ? demanda Meyer.

			Le prospecteur sourit.

			— On peut dire ça, madame Meyer.

			La porte de la salle d’audience s’ouvrit et Sullivan entra, suivi d’une silhouette menue.

			C’était Papa Toudou.
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			— C’en est trop, s’insurgea la juge Soltan. Monsieur Holloway, approchez-vous. Tout de suite !

			Holloway s’avança. Janice Meyer prit la décision unilatérale de l’imiter.

			— Je vous inculpe d’outrage à magistrat, monsieur Holloway, déclara Soltan en crachant chaque syllabe.

			— Pour avoir appelé un témoin, madame la présidente ?

			— Pour avoir cherché à me ridiculiser.

			— Loin de moi cette intention !

			— Ah bon ? Parce que, de mon point de vue, ça y ressemble fort. Sinon, vous n’auriez pas introduit des animaux dans cette salle d’audience à la moindre occasion.

			— Ce ne sont pas des animaux.

			— Ne recommencez pas avec moi, monsieur Holloway, l’avertit Soltan. Je ne suis vraiment pas d’humeur.

			— Vous ne pouvez pas non plus m’accuser de les avoir introduits sans raison, poursuivit-il en prenant le risque d’attiser le courroux de la juge. La vidéo de l’agression et la dépouille de la victime avaient un rapport direct avec l’accusation.

			— Néanmoins, vous n’avez pas hésité à vous servir de ces êtres pour nous émouvoir, n’est-ce pas ? lança Meyer.

			— Vos émotions me laissent froid, répliqua-t-il.

			— Quant à moi, ce sont vos tentatives de manipulation qui me laissent froide, lui dit Soltan. Nous sommes ici pour examiner les éléments de l’affaire, monsieur Holloway. Je vous ai lâché la bride parce que je vous croyais sur le point d’en venir au fait, mais ceci… (elle eut un mouvement de tête dédaigneux en direction de Papa Toudou, qui avait atteint le prétoire et les regardait tous les trois avec curiosité)… prouve clairement que vous n’êtes pas là pour présenter des faits, mais pour servir un tout autre dessein. Je vous en veux suffisamment de nous avoir infligé la vue du cadavre d’un de ces êtres par pur cabotinage pour ne pas vous autoriser à en faire comparaître un vivant dans l’intention de me ridiculiser. À force de vous lâcher la bride, je vous ai laissé vous pendre avec les rênes.

			— Cet être est un témoin, madame la présidente, dit Holloway d’un air grave. Si vous voulez les faits, comme vous le dites, alors il faut me laisser l’appeler à témoigner.

			— Comment vous y prendrez-vous, Holloway ? demanda Meyer. Êtes-vous soudain devenu spécialiste de leur mode de communication ? Ou bien allez-vous demander au docteur Chen de jouer les interprètes ? Parce que faire appel à un xénolinguiste qui pourrait relancer sa carrière en déclarant que ces animaux maîtrisent un langage ne serait en rien problématique, bien sûr.

			— Je trouve intéressante votre vigilance quant à mes témoins potentiels étant donné que la compagnie a tout fait pour s’assurer qu’il ne m’en reste aucun à appeler.

			— Il ne va pas appeler le docteur Chen, maître Meyer, affirma Soltan. Il ne va appeler personne. Je le répète, monsieur Holloway : je vous inculpe d’outrage à magistrat. La séance est levée jusqu’à ce que vous ayez trouvé un avocat pour vous représenter jusqu’à la fin de la procédure. À la reprise, vous aurez le droit d’entrer dans la salle et de communiquer avec votre conseil, mais ce sera tout. À la fin de cette audience préliminaire, vous irez droit en cellule.

			— Vous allez me confier aux soins attentionnés des forces de sécurité de la compagnie ? Vous voulez vraiment que je me fasse pendre, vous.

			— Assez, monsieur Holloway ! s’écria Soltan en se levant.

			— J’ai un témoin, madame la présidente, protesta-t-il d’une voix forte. Vous devez le laisser s’exprimer.

			— Cessez de me faire perdre mon temps, monsieur Holloway. La réponse est non.

			— Je ne vais pas pouvoir parler, alors ? demanda Papa Toudou d’une voix suraiguë, fluette mais distincte. Je suis venu pour parler. Je suis venu vous raconter mon histoire. Allez-vous me le refuser ?

			 

			Holloway compta mentalement les secondes qui s’écoulèrent avant que quelqu’un ne reprenne la parole. Il arriva jusqu’à neuf.

			— Dites-moi que je n’ai pas rêvé, dit la juge Soltan, toujours debout.

			— C’est ce que je m’évertue à vous dire, madame la présidente, se hâta-t-il de répondre. J’ai un témoin. Il est prêt à témoigner. (Il se tourna vers Meyer.) Et il n’a pas besoin d’interprète.

			Il regarda Papa, qui le dévisageait d’un air curieux.

			— Dites bonjour à la juge Soltan, s’il vous plaît.

			Le toudou pivota vers la magistrate.

			— Bonjour, juge Soltan, dit-il lentement.

			Elle se rassit.

			— Ainsi, vous lui avez appris à réciter quelques mots, dit Meyer en luttant pour regagner du terrain. Cela prouve qu’il est aussi malin qu’un perroquet.

			— Monsieur Holloway… commença Soltan.

			— Mais parlez-lui donc, madame la présidente, l’interrompit le prospecteur. Si vous me soupçonnez de vouloir vous piéger, parlez à ce toudou. Posez-lui une question. N’importe laquelle. Cependant, si je puis me permettre, privilégiez les mots simples. Son vocabulaire n’est pas très étendu.

			— C’est grotesque, madame la présidente, s’offusqua Meyer.

			— Madame la présidente, il m’arrive de faire l’intéressant, mais je ne suis pas stupide, dit Holloway. Croyez-vous vraiment que je vous présenterais cet être s’il savait seulement réciter quelques phrases apprises par cœur ? Combien de temps tiendrait le subterfuge ? Le scénario envisagé résisterait peut-être à une ou deux séries de questions, pas davantage. Il me serait impossible de prendre en compte tout ce que vous pourriez lui demander. Quand bien même, qu’aurais-je à gagner à vous berner, que ce soit pour moi-même ou dans le cadre de ma plainte contre M. DeLise ? (Holloway tendit l’index vers l’agent de sécurité.) Tout ce que j’y gagnerais, ce serait un séjour dans une cellule sous la surveillance de ses petits copains. Donc, non, ce n’est pas un stratagème. Demandez ce que vous voulez au toudou, aussi longtemps qu’il le faudra pour vous convaincre.

			— Cela ne prouvera rien, insista Meyer. Un transmetteur pourrait lui souffler son texte.

			— Examinez-le sous toutes les coutures si vous y tenez. Soumettez-le à n’importe quel détecteur. Vous perdrez votre temps, mais s’il faut en passer par là, faites donc.

			— Madame la présidente, cette comédie doit cesser maintenant, s’indigna Meyer.

			— Silence, maître Meyer ! rétorqua la magistrate.

			L’avocate se tut et décocha un regard empoisonné à Holloway. Celui-ci resta impassible. Soltan plongea dans le silence pour ruminer les derniers événements.

			— Madame la présidente, la relança Holloway au bout d’un moment. Il faut nous dire ce que nous allons faire à présent. Quant à moi, j’aimerais savoir si je suis toujours inculpé d’outrage à magistrat.

			Soltan leva les yeux vers lui.

			— Monsieur Holloway, si le début d’un indice me donne à croire que ce témoin n’est pas ce que vous dites, votre inculpation pour outrage à magistrat sera le cadet de vos soucis.

			— Je comprends, mais commencez au moins par essayer de lui parler.

			Les deux avocats regagnèrent leurs bancs respectifs.

			Soltan se pencha sur le toudou, qui n’avait pas bougé et qui lui renvoya un regard impavide. Elle ouvrit la bouche pour parler, la referma et afficha une expression dans laquelle on pouvait lire : Je n’arrive pas à croire que je vais me plier à ça. Elle releva les yeux vers Holloway.

			— Porte-t-il un nom, monsieur Holloway ?

			— Demandez-le-lui donc.

			Soltan se repencha sur le toudou.

			— Portez-vous un nom ?

			— Oui, répondit la bestiole.

			Il y eut un blanc, le temps pour la magistrate de comprendre qu’elle ne s’était peut-être pas montrée assez explicite.

			— Veuillez m’indiquer votre nom, reprit-elle.

			— Mon nom est… (Un silence s’ensuivit.) Jack Holloway m’appelle « Papa », mais ce n’est pas mon nom. Mon nom est…

			Soltan releva les yeux, perplexe.

			— Je n’ai pas saisi son nom.

			— Rien d’étonnant à cela, expliqua Holloway. Le langage des toudous fait appel à des fréquences que notre ouïe ne perçoit pas, souvenez-vous. Quand il vous parle dans notre langue, il descend le plus possible dans les graves.

			Soltan acquiesça.

			— Puis-je vous appeler Papa ? demanda-t-elle au toudou.

			— Jack Holloway m’appelle comme ça. Vous pouvez le faire aussi.

			— Comment vous sentez-vous, Papa ?

			— Avec mon nez.

			— Vous devriez lui poser des questions plus directes, intervint Holloway.

			— D’accord, dit la magistrate. Papa, comment avez-vous appris à parler notre langue ?

			— Avec ma bouche, répondit le toudou en regardant bizarrement cette femme qui ne savait pas avec quoi on sentait ni parlait.

			— Non. Qui vous a appris à parler notre langue ? Est-ce Jack Holloway ?

			— Je connaissais votre langue avant de rencontrer Jack Holloway. Ce n’est pas un homme qui nous a enseigné votre langue. C’est Olga l’alpaga. Elle nous l’a enseignée avec la pierre plate parlante.

			— Ce charabia ne veut strictement rien dire, s’impatienta Meyer.

			— Qu’est-ce qu’une pierre plate parlante ? demanda Soltan.

			Papa pivota sur lui-même et montra la console de Holloway.

			— Voici une pierre plate parlante. Vous avez un autre mot pour la désigner.

			— Une console.

			— Voilà. L’homme et le singe sont tombés du ciel, et l’homme a été tué par les… (Un court silence s’ensuivit quand Papa prononça un mot toudou.) Nous sommes entrés dans le patrouilleur pour l’explorer et nous avons trouvé la pierre plate parlante. Elle nous a enseigné votre langue.

			Soltan se tourna vers Holloway.

			— Traduction ?

			— Il y avait un prospecteur qui s’appelait Sam Hamilton. Il avait un singe apprivoisé. Son patrouilleur s’est écrasé. Il s’est fait dévorer par les zararaptors. Les toudous ont fouillé l’épave de son véhicule et y ont découvert sa console. Sam était quasi analphabète. Il se servait d’un logiciel pédagogique pour apprendre à lire. Ce programme est évolutif. Il prend en compte le stade de compréhension de l’utilisateur et adapte le niveau d’apprentissage en conséquence.

			— Vous êtes en train d’avancer sérieusement que ces bestioles ont appris à lire et à parler une langue humaine à l’aide d’un appareil de haute technologie… commenta Meyer.

			— Oui, comme nos enfants, rétorqua Holloway. Incroyable, non ?

			— Contrairement à ces êtres, nos enfants sont entourés d’adultes qui leur parlent en permanence.

			— Et contrairement à nos enfants, les toudous qui ont découvert cet appareil sont des adultes, assez malins de surcroît pour comprendre ce qui leur était proposé sur l’écran. Vous donnez toujours l’impression de les prendre pour des animaux. Ce n’en sont pas. Ils sont aussi intelligents que vous et moi.

			— Pourquoi n’en avez-vous pas parlé plus tôt ? s’étonna Soltan. Pas plus tard que la semaine dernière, vous souteniez encore devant nous que les toudous maîtrisaient un langage. En faire venir un pour s’adresser à nous dans notre langue vous aurait largement facilité la tâche.

			Holloway eut un signe de tête pour le toudou.

			— C’est une question pour Papa.

			Soltan regarda le toudou.

			— Vous connaissiez notre langue avant de rencontrer Jack Holloway.

			— Oui, dit Papa.

			— Vous ne lui avez pas parlé dans sa langue lors de votre rencontre.

			— Non.

			— Pourquoi ?

			— Je ne voulais pas qu’il le sache. Nous ne savions pas si Jack Holloway était un homme bon ou mauvais. Beaucoup des vôtres sont mauvais. Ils nous privent de nos maisons et de nos provisions. Ils nous obligent à quitter nos… (Une pause.) Nous ne savions pas s’il existait des hommes bons. Tous les hommes que nous avions rencontrés étaient mauvais. Pendant un déplacement, nous avons découvert la maison de Jack Holloway. Par curiosité, j’ai voulu la visiter. Jack Holloway et Carl sont arrivés et j’ai pris peur. Mais Jack Holloway s’est montré bon avec moi. Il m’a donné à manger. Je suis retourné auprès des miens et je leur ai dit que je venais de rencontrer un homme bon.

			À ces mots, Janice Meyer émit un reniflement de mépris.

			— J’ai voulu y retourner, mais les miens avaient peur, continua Papa. Je leur ai parlé de Carl. Je leur ai dit qu’il ressemblait au singe qui nous suit : un animal peu intelligent mais que les hommes aiment bien. Je leur ai proposé d’y aller et de garder le silence pour en apprendre plus sur Jack Holloway et ses semblables. Je n’allais pas parler votre langue. Je n’allais pas montrer que je le comprenais. J’allais observer son comportement avec moi, silencieux, avant d’observer celui qu’il aurait avec moi, intelligent. Si Jack Holloway était un homme bon, alors nous pourrions lui révéler notre nature et notre intelligence. S’il était mauvais, il ne nous resterait plus qu’à nous cacher et à partir, comme nous l’avions déjà fait.

			En écoutant Papa expliquer tout cela à Soltan, Holloway s’émerveilla encore devant cet être. Son vocabulaire était simple : même à son paramétrage le plus élevé, le logiciel pédagogique de Sam n’était pas conçu pour aborder des concepts adultes complexes ni accéder à un niveau de lecture avancé, ce qui gênait peut-être l’élocution du toudou, mais celui-ci parvenait tout de même à s’exprimer avec aisance et assurance. Il ne connaissait pas grand-chose à la langue des hommes, mais le peu qu’il en savait, il le maîtrisait assez bien. Largement assez pour cette audience.

			Papa se tourna vers Holloway.

			— J’ai mal à la gorge.

			— Forcément, répondit Holloway. Vous venez de forcer longuement votre voix.

			Soltan riva son regard sur le prospecteur.

			— Ce petit monsieur avoue avoir joué les espions en se faisant passer pour un animal domestique.

			— Oui, même si son animalité a toujours posé question, car son intelligence sautait aux yeux. Le tout était de savoir si elle le hissait au niveau d’un être raisonnable. Et puis ce n’est pas un « monsieur ». Il est de sexe neutre.

			Soltan fronça les sourcils.

			— Vous l’appelez « Papa ».

			— Erreur biologique. Préjugé patriarcal. Que voulez-vous…

			— Bref, peu importe. (Elle reporta son attention sur le toudou.) Tous vos semblables parlent-ils notre langue ?

			— Non, répondit Papa. Je la parle. D’autres aussi. Pas beaucoup. Elle est difficile. Je suis le seul à l’avoir apprise parmi ceux qui ont côtoyé Jack Holloway.

			— Pourquoi teniez-vous à l’étudier ?

			— Nous voulions connaître les raisons de votre conduite, répondit Papa. En découvrant la pierre plate parlante, nous avons compris qu’elle nous aiderait à communiquer avec les hommes. Nous avons appris, et nous avons cherché un homme avec qui parler. Nous n’en avons pas trouvé de bons. Nous n’en avons trouvé que de mauvais.

			— Qui sont ces mauvais hommes dont vous parlez ? Vous les dites nombreux.

			— Oui. Ils ont des machines. Ils détruisent la terre et les arbres. L’air sent mauvais à cause d’eux. C’est dans les arbres que nous vivons et que nous mangeons. Quand ils arrivent, nous ne restons pas. Ils ne nous voient pas car ils tuent les animaux qui s’approchent. Nous partons et nous nous cachons.

			En entendant cela, Soltan se tourna vers Holloway.

			— Vous n’avez pas dû dire à votre ami comment vous gagnez votre vie, monsieur Holloway.

			Le prospecteur prit un air gêné.

			— Ce n’est pas entré dans la conversation, non.

			— La situation ne manque pas de sel.

			— Je vous l’accorde. Cependant, étant donné leur nature et leur mode de vie, on peut comprendre qu’ils considèrent les prospecteurs et les ouvriers en activité chez eux comme de mauvais hommes. C’est ce qui explique également qu’ils m’aient rencontré. L’ancien secteur de Sam Hamilton était voisin du mien. Il n’y a pas si longtemps, le successeur de Sam a découvert du cuivre à la limite de nos deux territoires. La compagnie est intervenue et en a retourné une grande partie. La tribu de Papa a dû fuir. Depuis, ses proches et lui se déplacent d’arbre en arbre à la recherche d’un nouveau foyer. Si vous voulez rire et pleurer à la fois, demandez-lui pourquoi il estimait que vivre avec moi serait une bonne idée.

			Soltan fixa son regard sur Papa.

			— Pourquoi vouliez-vous vivre avec Jack Holloway ?

			— Je ne crois pas les hommes capables de détruire la terre et les arbres là où ils vivent, répondit le toudou.

			— Songez-y, madame la présidente, dit Holloway. Outre l’ironie de la situation, ce raisonnement offre un bel exemple de modélisation cognitive. À partir de ce qu’il savait des hommes, ce toudou a deviné comment nous serions susceptibles de nous conduire les uns avec les autres. Il a ensuite déterminé comment en tirer profit pour lui-même et pour son peuple.

			— Si c’est exact, alors il se sert de vous depuis le début, monsieur Holloway, fit remarquer Soltan.

			— Ce qui plaiderait là encore pour leur intelligence, madame la présidente.

			— Ça ne vous dérange pas ?

			— Pas plus que ça, madame la présidente.

			— Voilà qui ne me surprend pas, monsieur Holloway.

			— Je comprends. Cela dit, puis-je vous rappeler que, si édifiantes que soient ces réflexions, j’ai fait venir Papa pour une raison bien précise, à savoir témoigner dans le cadre de cette audience préliminaire. Si vous êtes désormais convaincue qu’il n’est ni un subterfuge ni un perroquet, j’aimerais le présenter comme témoin.

			— Madame la présidente, je me dois de protester avec énergie, s’interposa Meyer. L’intelligence de cet être n’est pas encore prouvée. Son témoignage n’est recevable dans aucun tribunal de l’Autorité coloniale ni de la Terre. Si vous acceptez de l’écouter, vous donnerez le champ libre à ce cirque que vous espériez éviter.

			Soltan battit des paupières en regardant l’avocate.

			— Maître Meyer, vous trouviez-vous dans la même salle d’audience que moi ces dernières minutes ? Je viens d’avoir avec cet être une conversation plus longue et plus pertinente que je ne vous soupçonne d’en avoir jamais eu avec votre client. Pour moi, la question n’est plus de savoir si ces êtres sont raisonnables ou non. J’ai reçu réponse à cette interrogation il y a quelques minutes. Non, la seule question en suspens est de savoir si cet être est un témoin crédible. Je vais donc l’écouter, maître. Je prendrai ensuite ma décision en connaissance de cause.

			— En ce cas, j’aimerais demander une interruption de séance d’une demi-heure pour me préparer.

			— Encore une interruption, pesta Soltan. Pourquoi pas…

			Elle se retira dans son bureau.

			Meyer se leva d’un bond et se rua sur la porte de la salle d’audience. La voyant s’en aller, DeLise resta bouche bée. Il croisa le regard de Holloway et le fusilla du sien.

			— On dirait que tu n’es plus la préoccupation principale de ton avocate, Joe, dit Holloway. À ta place, je me ferais du souci.

			DeLise croisa les bras, braqua les yeux droit devant lui et ne prêta plus attention au prospecteur.
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			Une flottille composée de tous les avocats que comptait la compagnie sur Zara XXIII, renforcée de Brad Landon et de Wheaton Aubrey VII, attendait la juge Soltan à sa sortie de son bureau.

			— Eh bien, je dois dire que je m’en doutais un peu, dit-elle en prenant place.

			Meyer s’avança sans y avoir été invitée et déposa un dossier sous les yeux de la magistrate.

			— Voici une demande de suspension de cette audience préliminaire, déclara-t-elle avant de lâcher un deuxième dossier sur le comptoir. Demande de dépaysement de l’audience publique. (Troisième dossier.) Demande de suspension et d’examen de votre précédente ordonnance d’études complémentaires concernant les dénommés « toudous ». (Quatrième dossier.) Demande de récusation de juge pour acharnement judiciaire.

			Soltan posa les yeux sur les chemises, puis les releva vers Meyer.

			— La demi-heure n’a pas été perdue pour tout le monde, on dirait.

			— Madame la présidente, il est désormais largement établi que vous manquez dangereusement de rigueur dans l’exercice du droit, et ce au préjudice de mon client, commença l’avocate.

			— Vous vous y prenez trop tard, maître, l’interrompit Soltan.

			— Pardonnez-moi, madame la présidente ?

			— Je dis que vous vous y prenez trop tard. En effet, je ne suis pas complètement stupide. Pendant que vous bricoliez ce radeau de procédures, j’étais en train de modifier mon ordonnance d’études complémentaires des toudous. Elle exige désormais de la compagnie le dépôt d’un dossier de suspicion d’intelligence, et ce non pas sous quinzaine, maître Meyer, mais immédiatement. Vous pouvez demander à l’un de vos assistants de le rédiger pendant que nous écoutons le témoignage. Il pourra le remettre à l’un de mes assesseurs en fin de journée. Ceci (elle souleva le troisième dossier) est donc désormais caduc et hors de propos.

			» Quant au reste (elle désigna les autres chemises), votre demande de suspension de cette audience préliminaire est refusée, votre demande de dépaysement de l’audience publique est refusée et, pour ce qui est de votre demande de récusation de mon humble personne, n’hésitez surtout pas à la confier à mon assesseur, qui la transmettra à qui de droit en fin de journée. En attendant, nous allons continuer comme prévu.

			— Cela me sera impossible, je le crains.

			— Pardonnez-moi, maître Meyer ?

			— Ma conscience d’avocate m’interdit de poursuivre cette audience. Il est selon moi impossible pour mon client d’obtenir de vous une écoute équitable.

			— De quel client voulez-vous parler, maître ? De M. DeLise ou de la compagnie ?

			— Les deux. À la fois ou séparément. Je refuse de participer plus avant à cette audience préliminaire et je ne demanderai pas à mon équipe de déposer un dossier de suspicion d’intelligence. Je ne vous crois pas compétente pour continuer celle-là ni pour exiger celui-ci.

			— J’admire votre détermination à mettre des bâtons dans les roues de la machine judiciaire au nom de votre employeur, maître, mais je vous ai déjà fait part de mes décisions.

			— Maintenant que vous les avez prises, il va falloir les appliquer, je suppose.

			— Bien tenté, maître Meyer. Malheureusement pour vous, nous ne sommes pas à la Cour suprême des États-Unis dans les années 1830, et vous n’êtes pas Andrew Jackson. Vous n’userez pas des mêmes arguties que lui pour faire aux toudous ce qu’il a fait aux Amérindiens. Pour ce qui est de l’application de mes ordres, je vous prierai de jeter un coup d’œil aux caméras de surveillance installées au-dessus de ma tête.

			— Qu’ont-elles de si spécial ?

			— Elles ne se contentent pas de transmettre leurs images aux services de sécurité de la planète, répondit la magistrate. Elles ont également une liaison sécurisée et cryptée sans fil avec un satellite de communication de l’Autorité coloniale, qui dirige les informations vers les banques de données de la cour de justice de l’Autorité coloniale la plus proche, à savoir la septième, en ce qui nous concerne. Ce dispositif sert principalement à la surveillance des juges, traditionnellement sujets à la corruption sur les planètes soumises à une licence d’exploration et d’exploitation. Il nous invite aimablement à rester pauvres, impartiaux et sur nos gardes.

			» Mais ces caméras ont aussi une autre utilité. Si jamais un juge soupçonnait une société minière de chercher à l’intimider pour imposer sa volonté ou si, mettons, un directeur juridique local se mettait en tête de contourner illégalement les ordonnances d’un tribunal, voire pis encore, le juge aurait la possibilité d’appuyer sur un bouton pour que les images soient transmises en direct dans le bureau d’un magistrat de la cour de justice de l’Autorité coloniale. C’est notre façon de nous assurer que les cadres industriels en activité dans les mondes reculés se souviennent qu’ils ne sont pas au-dessus de la loi, en définitive. Ce petit bouton, j’ai appuyé dessus juste avant mon retour dans cette salle d’audience.

			» Par conséquent, maître Meyer, vous avez le choix. Soit vous poursuivez cette audience préliminaire au nom de votre client, M. DeLise, soit je demande à la cour de justice de dépêcher sur place des agents de la police coloniale qui vous emmèneront pour outrage à magistrat et obstruction à la justice. Vous serez probablement radiée du barreau, vous irez en prison et, puisque vous êtes un cadre dirigeant de la compagnie Zarathoustra, une lourde amende sera imposée à votre société.

			» De même, si mon assesseur ne reçoit pas de votre part un dossier de suspicion d’intelligence avant la fin de la journée, la septième cour de justice ordonnera la saisie sur les biens de la compagnie Zarathoustra de l’équivalent du chiffre d’affaires réalisé sur cette planète pendant les dix dernières années. Puisque vous roulez ici des mécaniques sous les yeux du futur président-directeur général de la société, qui pourrait vous arrêter s’il le voulait, je suis à peu près convaincue que vous appliquez un ordre de votre hiérarchie. La compagnie sera donc passible de toutes sortes de sanctions qui pourront aller jusqu’à de la prison ferme pour vous, pour M. Aubrey et pour tous les avocats du groupe présents dans cette salle, à l’exception de M. Sullivan, qui a la bonne fortune de ne plus travailler dans votre service.

			» Alors, maître Meyer, souriez pour la caméra et dites-moi ce que vous choisissez.

			— Elle est formidable ! chuchota Holloway à Papa.

			Le toudou observait la scène avec curiosité. Sans doute ne percevait-il pas tous les détails, mais Holloway le soupçonnait de saisir l’essentiel des émotions véhiculées.

			— Je vais obéir pour le moment, dit Meyer en serrant les dents après un instant de réflexion. Votre assesseur recevra néanmoins ma demande de récusation vous concernant.

			— Au point où nous en sommes, le contraire me décevrait, affirma Soltan. Dans l’intervalle, maître Meyer, veuillez vous éloigner de mon estrade et vous remettre au travail.

			Meyer recula, non sans un coup d’œil pour les caméras.

			— Maintenant que l’insurrection du jour est matée, reprit vivement Soltan, je crois que nous avons un témoin à écouter. Monsieur Holloway ?

			 

			— Votre nom, s’il vous plaît, demanda la juge à Papa Toudou.

			— Vous le connaissez.

			Au lieu de s’asseoir dans le box des témoins, il avait préféré y rester debout.

			— Veuillez le répéter.

			— Je suis (silence), mais Jack Holloway et d’autres hommes m’appellent Papa.

			— Le témoin est à vous, dit Soltan à Holloway.

			— Papa, vous vous souvenez du jour où Bébé et Mouche se sont fait tuer, dit le prospecteur.

			— Oui.

			— Qui ça ? demanda Soltan.

			— Les deux toudous qui ont trouvé la mort, expliqua Holloway. Je les avais nommés Bébé et Mouche. Bébé est celui qui s’est fait piétiner. Mouche s’est fait abattre.

			— Poursuivez.

			— Qui étaient Bébé et Mouche pour vous ?

			— Celui que vous appelez Bébé était mon enfant, répondit Papa. Celui que vous appelez Mouche serait devenu son partenaire plus tard.

			— Dites-nous ce qui s’est passé ce jour-là.

			— Madame la présidente, intervint Meyer, nous avons déjà vu plusieurs fois ce qui s’est passé grâce à l’enregistrement vidéo. Nous pouvons stipuler les événements déjà abordés.

			— Madame la présidente, répliqua Holloway, il ne servirait à rien de faire comparaître un témoin s’il lui était refusé de décrire les événements auxquels il a assisté.

			— Je vous l’accorde, décida Soltan. Évitez simplement de vous appesantir sur les détails, monsieur Holloway.

			— Bien, madame la présidente. (Puis, à Papa :) Dites-nous ce qui s’est passé ce jour-là.

			— Vous étiez parti, répondit Papa. En votre absence, nous quittons habituellement votre maison pour retrouver les nôtres, leur parler et vivre avec eux. Bébé a entendu le bruit d’un patrouilleur qui s’approchait de chez vous. Il y est retourné. Il voulait voir Carl. Mouche l’a accompagné. Je n’étais pas loin, mais perché dans un arbre, en train de manger. Je ne les ai pas suivis.

			» J’ai entendu Mouche m’appeler : ce n’était pas vous mais un autre homme qui arrivait. Ensuite, j’ai entendu mon enfant crier, puis s’arrêter. J’ai entendu Mouche hurler. J’ai entendu l’homme hurler. Alors, Mouche a appelé à l’aide.

			» Je suis descendu des branchages et j’ai entendu un énorme vacarme. Je me suis approché de l’arbre à côté de votre maison et j’ai vu l’homme piétiner mon enfant. Je l’ai vu le tuer. Je l’ai vu porter mon enfant et le jeter dans votre maison. Elle brûlait. Alors, j’ai entendu l’homme parler.

			— Répétez-nous ce qu’il a dit.

			— Je ne connais pas tous les mots.

			— Essayez.

			— Il a dit : « Putindmaird mapovtaite ».

			— « Putain de merde, ma pauvre tête », répéta Holloway.

			— Oui. Ce sont les paroles de cet homme. Il les a dites très fort.

			— Avez-vous vu son visage ?

			— Je n’ai pas vu son visage, non. Je n’en ai pas eu besoin. Je connaissais sa voix.

			— Comment se fait-il que vous la connaissiez ?

			— Il était déjà venu chez vous.

			— À quel moment ?

			— Il était venu avec trois autres hommes. Vous avez permis à ces trois hommes d’entrer dans votre maison, mais vous l’avez interdit à celui-là. Celui-là, vous ne l’avez même pas laissé descendre du patrouilleur.

			— Comment savez-vous qu’il s’agissait de la même voix ?

			— Cet homme parlait d’une voix très forte dans le patrouilleur. Mouche s’était approché pour l’observer, et l’homme n’avait pas apprécié sa visite. J’étais dans les branchages. Je l’ai entendu hurler.

			— Avez-vous vu son visage à ce moment-là ?

			— Oui, répondit Papa en tendant le doigt vers DeLise. C’était cet homme.

			Holloway coula un regard à Meyer, puis à Aubrey et Landon, assis dans le public avec leur flottille d’avocats. Il leur adressa à chacun un sourire et s’empara de sa console.

			— Voici le jour dont parle Papa, dit-il en affichant la vidéo de DeLise qui piquait une crise dans le patrouilleur tandis que Mouche se frottait l’arrière-train contre le pare-brise. Malheureusement, ces images n’ont pas de son, mais il me semble assez manifeste que M. DeLise a donné beaucoup de voix à ce moment-là.

			— Monsieur Holloway, vous n’aviez pas signalé que M. DeLise s’était déjà rendu chez vous, dit Soltan.

			— Ça avait dû m’échapper, sans doute parce qu’il n’est pas entré dans ma maison. Il est resté dans le patrouilleur. Comme vous pouvez le constater.

			— Que faisait-il chez vous, de toute façon ?

			— Il était censé assurer la sécurité de Wheaton Aubrey.

			— Et, M. Aubrey, que faisait-il chez vous ?

			— Je ne crois pas que ça ait un grand rapport avec l’affaire qui nous occupe.

			— Vous me laisserez libre d’en juger.

			— Très bien. (Holloway jeta un coup d’œil à Aubrey et Landon.) Ces messieurs étaient venus me soudoyer pour que je saborde l’audience visant à déterminer l’intelligence des toudous. Ils m’ont proposé le continent nord-occidental entier, pas moins.

			— « Ces messieurs » ?

			— Oui. Aubrey et son assistant, Brad Landon. Chad Bourne était là aussi, mais il leur a seulement servi de prétexte pour s’introduire chez moi sous couvert d’une rencontre officielle avec l’un de ses sous-traitants. Vous pouvez lui demander. Il ne demande qu’à s’exprimer, à ce stade, j’en suis sûr.

			— Ce sont des accusations gratuites, madame la présidente, protesta Meyer. Mais, pour une fois, M. Holloway a raison. Ces questions n’ont rien à voir avec ce qui nous occupe aujourd’hui.

			— Je suis d’accord, dit le prospecteur. Pourtant, maintenant que j’y pense, cette visite explique comment DeLise a pu accéder au patrouilleur de Chad. Seul à bord, il a eu tout le temps de copier les données de sa clé électronique. Quand il n’était pas en train de hurler après des toudous, bien sûr.

			— Vous n’avez pas de preuve.

			— Oh ! qu’il ait hurlé après ce toudou ne fait aucun doute, rétorqua Holloway en comprenant délibérément de travers l’objection de l’avocate. C’est d’ailleurs sur ce même toudou qu’il a tiré quelques jours plus tard.

			— Ça suffit, monsieur Holloway ! lança Soltan.

			— L’audience tourne à la farce, madame la présidente, se lamenta Meyer. Que vous ayez laissé Holloway calomnier MM. Aubrey et Landon est déjà très grave, mais accepter le témoignage de cet être dépasse les bornes du ridicule. Il n’a pu en aucune façon établir un lien visuel entre M. DeLise et l’homme à la cagoule, alors on nous demande de croire qu’il aurait reconnu sa voix, qu’il aurait entendue en une seule occasion, quelques jours plus tôt. C’est une imposture, madame la présidente. Une imposture pure et simple.

			— Je n’irai pas jusqu’à appeler cela une « imposture », mais la défense n’a pas complètement tort, monsieur Holloway, dit Soltan. Un témoignage uniquement auditif ne saurait suffire à me convaincre.

			— Madame la présidente, dit Holloway, faites-moi plaisir : ordonnez à M. DeLise de ne pas ouvrir la bouche.

			— Pardon ?

			— S’il vous plaît, madame la présidente.

			Soltan décocha un regard perplexe à Holloway.

			— Monsieur DeLise, lança-t-elle enfin, vous n’avez plus le droit à la parole jusqu’à nouvel ordre. Vous pouvez hocher la tête pour signaler que vous avez compris.

			DeLise hocha la tête.

			— Voilà le défendeur muet, monsieur Holloway, dit la magistrate.

			— Merci, mais il serait bon de souligner qu’il l’est depuis un moment. À vrai dire, M. DeLise n’a pas dit un mot depuis que Papa Toudou est entré dans cette salle. Dès lors, je vous propose un petit jeu. À en croire la défense, il aurait été impossible à Papa de reconnaître une voix qu’il n’avait entendue qu’en une seule occasion. Très bien. Organisons une confrontation. (Il désigna d’un geste du bras la petite armée d’avocats.) Ce ne sont pas les hommes qui manquent dans cette salle. Choisissez-en autant que vous voudrez et placez M. DeLise parmi eux. Ensuite, Papa se retournera pour ne plus les voir. Demandez alors aux hommes de prononcer la même phrase. Si Papa désigne le mauvais ou n’arrive pas identifier la voix, vous pourrez rejeter son témoignage.

			Soltan se tourna vers Meyer, qui paraissait sur le point de soulever une objection.

			— C’est vous qui contestiez la validité d’un témoignage auditif, lança Soltan pour la couper dans son élan. Choisissez-en quatre. Monsieur Holloway, sélectionnez-en quatre autres. Messieurs, si vous êtes élus, rendez-vous au fond de la salle, mais ne vous alignez pas pour l’instant. Monsieur DeLise, vous les rejoindrez.

			Holloway et Meyer opérèrent leur choix. DeLise gagna le fond de la salle en traînant les pieds.

			— J’ai droit à un choix, moi aussi, décida Soltan. Monsieur Aubrey, veuillez rejoindre les autres au fond.

			— C’est un scandale, madame la présidente ! s’interposa Brad Landon.

			— Ne commencez pas, monsieur Landon. Votre patron a le choix de sa destination : ce mur ou une cellule pour outrage à magistrat. Ce sera l’un ou l’autre. Je n’ai pas toute la journée.

			Aubrey rejoignit les autres au fond.

			— Monsieur Holloway, préparez votre témoin, ordonna Soltan.

			Le prospecteur s’approcha du box et invita Papa à se tourner.

			— Ne regardez pas. Quand les hommes parleront, si vous reconnaissez une voix, dites-le. D’accord ?

			— D’accord, dit Papa.

			Holloway leva les yeux vers Soltan, qui acquiesça.

			— Disposez les hommes, maître Meyer.

			L’avocate les aligna de telle sorte que DeLise se retrouva en huitième position et Aubrey en dixième.

			— Permutez le dernier et un autre, exigea Soltan.

			Meyer se mordilla les joues, puis elle invita Aubrey et le quatrième homme à échanger leurs places.

			— Qu’allons-nous leur faire dire, monsieur Holloway ? demanda la magistrate.

			— « Putain de merde, ma pauvre tête » me semble tout indiqué, répondit le prospecteur.

			— Numéro un, nous vous écoutons.

			— Putain de merde, ma pauvre tête, dit l’homme.

			Holloway coula un regard au toudou, qui resta immobile et muet.

			— Numéro deux, dit Soltan après quelques instants.

			L’homme dit son texte, mais Papa resta coi. Il en alla de même avec le numéro trois.

			— Putain de merde, ma pauvre tête, dit Aubrey.

			— Je connais cette voix, dit Papa. Elle appartient à l’un des visiteurs de Jack Holloway. Ce n’est pas celle de l’homme qui a tué mon enfant.

			Soltan décocha à Aubrey un regard qui voulait dire : Je vous tiens. Aubrey n’eut pas l’air particulièrement inquiet.

			— Numéro cinq, lança Soltan.

			L’homme dit son texte. Aucune réaction de Papa. Sixième, rien. Septième, rien.

			— Putain de merde, ma pauvre tête, dit DeLise.

			Papa prit une profonde inspiration, retint son souffle et expira.

			— Je connais cette voix. C’est celle de l’assassin de mon enfant. Et de son compagnon.

			— En êtes-vous sûr ? demanda Soltan.

			— Je connais cette voix, répéta Papa avec une puissance surprenante avant de lever les yeux vers Soltan. N’avez-vous pas d’enfant ? Si un homme avait tué votre enfant, vous reconnaîtriez cet homme. Vous reconnaîtriez son visage. Vous reconnaîtriez ses mains. Son odeur. Sa voix. Cette voix est celle de l’assassin de mon enfant. De mon enfant que je ne peux plus regarder. Que je ne peux plus embrasser. Qui n’est plus là. Mon enfant n’est plus là. Cet homme l’a tué. Je reconnais sa voix.

			Papa tomba à genoux dans le box des témoins et poussa un couinement de lamentation silencieux pour les oreilles humaines.

			Dans la salle d’audience, il régnait un silence de mort.

			— Madame la présidente ? lança Holloway au bout d’un long moment.

			— Ce témoignage est recevable, décida Soltan à voix basse. Que tout le monde reprenne sa place.
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			— Madame la présidente, commença Holloway quand tout le monde se fut rassis. Si le témoignage de Papa est recevable, nous avons un autre problème à résoudre.

			— Lequel, monsieur Holloway ? demanda Soltan avec lassitude.

			— Nous avons établi la présence du prévenu sur le théâtre de l’incendie. Mme Meyer peut toujours appeler sa ribambelle de prétendus témoins, qui attesteront de l’emploi du temps de M. DeLise, nous disposons de preuves par ADN et d’un témoin crédible, sans oublier que nous avons exclu la responsabilité d’un quelconque tiers dans ce sinistre. Je doute que tous les témoignages qu’accumulera la défense suffisent à égaler ce que je vous ai présenté aujourd’hui. Par ailleurs, nous avons largement démontré l’intelligence des toudous. En acceptant le témoignage de Papa, vous avez implicitement déclaré son espèce raisonnable.

			— J’attends toujours de savoir quel autre problème vous comptez aborder.

			— Celui des meurtres, bien évidemment.

			— Quoi ? rugit DeLise.

			Après avoir passé l’audience préliminaire à fulminer en silence, il n’y tenait plus.

			— Les meurtres, répéta Holloway en braquant son regard sur l’agent de sécurité. Tu as tué ces toudous, Joe.

			— Tu déconnes à pleins tubes, Jack, s’emporta DeLise en se levant d’un bond.

			— Non, c’est toi qui as déconné, Joe, rétorqua Holloway, qui gagna à grands pas la table de la défense. Tu es dans la merde jusqu’au cou à présent, parce que tu t’es approché d’un petit être pensant, tu as levé le pied et tu l’as abattu sur lui pour le tuer. Ensuite, quand son compagnon a voulu le défendre, tu l’as tué lui aussi. Ce sont deux chefs d’inculpation pour meurtre. C’est clair et net, pur et simple.

			— Madame la présidente… lança Meyer en promenant son regard sur DeLise et Holloway avant de le river sur la juge afin d’obtenir d’elle qu’elle leur intime le silence.

			— Monsieur Holloway ! fit Soltan.

			— Comment comptes-tu t’en sortir, Joe ? continua le prospecteur sans prêter attention à la magistrate. Nous venons de découvrir une nouvelle espèce raisonnable, la troisième seulement en dehors de la nôtre, et, toi, tu t’empresses d’en piétiner un représentant à mort. Où veux-tu que ça te mène, Joe ?

			— Dégage de ma vue, Jack. Je t’aurai prévenu.

			— Tu sais quoi, Joe ? Tu n’auras pas à répondre seulement de ces meurtres. Tu seras sans doute également inculpé de crime de haine à l’égard d’êtres xéno-intelligents. Il ne fait guère de doute que tu as attaqué le premier toudou en raison de sa nature, n’est-ce pas ? Tu es venu, tu l’as vu, tu as marché dessus.

			— Madame la présidente ! hurla presque Meyer.

			— S’il s’agissait seulement de meurtres, tu en serais quitte pour la réclusion à perpétuité, Joe. Mais ce n’est pas tout. Avec les circonstances aggravantes de la haine raciale à l’encontre d’êtres xéno-intelligents, tu risques la peine capitale. Deux fois. Tu vas mourir, Joe, parce que c’est uniquement par plaisir que tu as piétiné ce petit être.

			DeLise escalada la table de la défense pour se ruer sur Holloway en vociférant. Le prospecteur encaissa le placage et se laissa tomber sans résistance. Sullivan franchit la rambarde isolant le public du prétoire et sépara les deux hommes, mais DeLise eut le temps d’asséner quelques coups appuyés au visage de Holloway. Celui-ci ne se donna pas la peine de les parer. Une nuée d’avocats de la compagnie suivit Sullivan et parvint enfin à arracher DeLise à sa proie.

			Holloway se releva péniblement et essuya le sang de sa figure du revers de la manche. Il se tourna vers Soltan, qui avait l’air franchement atterrée.

			— Comme je le disais, madame la présidente, deux chefs d’inculpation pour meurtre. (Il s’essuya le front, où du sang lui coulait dans l’œil.) Tant que vous y êtes, vous pourrez y ajouter agression et coups et blessures pour faire bonne mesure.

			— Mais quelle connerie ! s’indigna DeLise sous son tas d’avocats. Je veux négocier, madame la présidente !

			— De quoi parlez-vous, monsieur DeLise ? demanda Soltan.

			— Taisez-vous, Joe, intima Meyer à l’agent de sécurité.

			— Taisez-vous vous-même, Meyer, répliqua celui-ci. Pas question de mourir à la place de vos gars, là-bas. En tout cas, si je dois mourir, ils mourront avec moi.

			— Monsieur DeLise ! s’impatienta Soltan. (Il se tut.) Je répète : de quoi parlez-vous ?

			— J’étais chez Holloway en mission commandée. J’avais reçu l’ordre de piéger son domicile et de tuer autant de ces êtres que possible.

			— Qui vous a donné cet ordre ?

			— Oh ! vous devriez être capable de le deviner, madame la présidente. Je ne dirai pas un mot de plus tant que nous n’aurons pas signé un accord.

			Soltan dévisagea DeLise, puis Meyer.

			— Votre client veut négocier, maître Meyer.

			— Je me sens contrainte de me dessaisir du dossier de M. DeLise dès à présent, dit l’avocate.

			— Je m’y attendais, dit Soltan. (Elle scruta la salle d’audience en quête d’un visage particulier.) Maître Sullivan, dit-elle. Vous n’avez aucune affaire sur les bras, à ce qu’il me semble.

			— C’est exact, madame la présidente, répondit l’avocat. J’ai démissionné de mon emploi auprès de la compagnie Zarathoustra il y a environ quarante secondes.

			— Quelle merveilleuse coïncidence ! Accepteriez-vous de défendre M. DeLise au moins à court terme ? Je puis vous proposer les honoraires standard de l’Autorité coloniale pour un avocat commis d’office.

			— Je serais ravi de vous rendre ce service.

			Soltan se tourna vers Papa Toudou, qui se tenait toujours dans le box des témoins et observait le déroulé des événements avec une fascination muette.

			— Papa Toudou, dit-elle, êtes-vous en mesure de vous exprimer au nom de votre peuple ?

			— Oui, répondit Papa.

			— Bientôt, mon peuple devra échanger avec le vôtre. Il nous serait utile que vous choisissiez un homme à même de nous aider à communiquer. Un homme que vous appréciez, qui s’est montré bon avec vous et avec vos proches.

			— Je choisis Jack Holloway, dit Papa Toudou.

			— En êtes-vous sûr ?

			— Oui. Je ne possède pas toutes les connaissances de votre peuple, mais je suis intelligent. Je vois bien ce qu’a accompli Jack Holloway aujourd’hui. Il vous a aidée à vous rendre compte que de mauvais hommes ont maltraité mon peuple et tué mon enfant. Jack Holloway est un homme bon. Je choisis Jack Holloway.

			— Monsieur Holloway, comprenez-vous en quoi consistera la mission qui vient de vous être assignée ?

			— Me voici défenseur des droits de la nation toudoue, on dirait, dit Holloway.

			— Acceptez-vous cette mission ?

			— Oui.

			— Félicitations. À partir de maintenant, vous êtes responsable d’une planète entière.

			— Attendez une seconde, s’interposa Wheaton Aubrey VII. Vous ne pouvez pas faire ça. La compagnie Zarathoustra est titulaire d’une licence d’exploration et d’exploitation auprès de l’Autorité coloniale. Un juge de votre juridiction n’a pas l’autorité nécessaire pour l’annuler. En tout cas, vous ne pouvez pas en transférer la responsabilité à un prospecteur sous-traitant.

			— Non pas que vous ayez un quelconque statut dans cette salle d’audience en ce moment, monsieur Aubrey, mais votre intervention coïncide justement avec ma prochaine annonce. Je vais donc y répondre. Mais, tout d’abord, que tout le monde s’assoie, à la fin !

			L’ordre revint peu à peu dans la salle.

			— Bien, reprit Soltan. Voyez-vous, monsieur Aubrey, une fois ordonné le dépôt d’un dossier de suspicion d’intelligence, comme je viens de le faire, si n’importe quel juge de l’Autorité coloniale a connaissance de preuves indiquant de manière irréfutable que la vie d’une espèce pensante autochtone est menacée sur une planète, il a l’obligation d’en référer au magistrat le plus haut placé sur la planète en question. Ce magistrat devient alors médiateur responsable de la xéno-intelligence ou nomme quelqu’un d’autre à ce poste. Ce médiateur a pour tâche de veiller à ce que la vie intelligente potentielle perdure jusqu’à ce que sa conscience soit pleinement établie. Il n’a pas seulement la possibilité, mais l’obligation de prendre toutes les mesures nécessaires pour assurer la survie de l’espèce concernée. Dans cet objectif, il peut aller jusqu’à instaurer la loi martiale et suspendre toutes les licences.

			» Comme vous l’avez souligné avec tant de condescendance, monsieur Aubrey, je ne suis qu’une simple juge de l’Autorité coloniale. Néanmoins, puisque votre société souhaite n’avoir à supporter que le strict minimum d’ingérence judiciaire sur ses mondes sous licence EE, il se trouve que je suis aussi la seule juge de l’Autorité coloniale sur cette planète, ce qui fait de moi la médiatrice responsable de la xéno-intelligence. J’ai donc la possibilité et l’obligation de protéger les toudous.

			» Après cette journée de débats, j’ai la ferme conviction que les hommes en général et votre société en particulier représentent actuellement et indubitablement un danger pour les toudous. Je n’attendrai pas que la machine judiciaire ait fini d’établir la réalité d’une intelligence raisonnable dont j’ai déjà vu des preuves abondantes. Un massacre a commencé sur cette planète. Deux de ces êtres ont perdu la vie, monsieur Aubrey. Je ne me préoccuperai guère de savoir s’ils sont morts à votre instigation, sous vos encouragements ou à cause de votre détermination aveugle. Tout ce qui m’intéresse, c’est d’empêcher que d’autres meurent de la main des hommes.

			» Par conséquent, monsieur Aubrey, en vertu des pouvoirs qui me sont conférés au titre de médiatrice responsable de la xéno-intelligence, je révoque séance tenante et jusqu’à nouvel ordre la licence d’exploration et d’exploitation de la compagnie Zarathoustra sur la planète connue sous le nom de Zara XXIII. Tous les travaux doivent cesser sur-le-champ. Tous les employés et sous-traitants devront avoir quitté la planète dans les trente jours. Je déclare la loi martiale. La police coloniale débarquera dans les quarante-huit heures pour relever les forces de sécurité de la compagnie, qui devront alors lui remettre leurs armes et lui abandonner leur mission de maintien de l’ordre.

			» Par ailleurs, je nomme Jack Holloway assistant médiateur à la xéno-intelligence. Il sera chargé de transférer toute autorité légale planétaire aux êtres connus sous le nom de “toudous” en attendant la certification définitive de l’intelligence raisonnable de cette espèce. Il gérera toutes les affaires intérieures les concernant. Quant à moi, je m’occuperai de tous les aspects extérieurs impliquant l’Autorité coloniale. Si vous avez des questions relatives à cette planète, c’est dorénavant à lui qu’il faudra s’adresser, parce que c’est lui qui communiquera directement avec les toudous.

			— Nous ferons appel de cette décision, déclara Meyer.

			— Bien entendu, maître Meyer. En attendant, il faudra vous tourner vers M. Holloway. Compris ?

			— Oui, madame la présidente.

			— Bien. Comptez-vous toujours appeler des témoins censés confirmer l’emploi du temps de M. DeLise le jour de l’incendie du domicile de M. Holloway ?

			— Non, madame la présidente.

			— En ce cas, sans lien avec ma décision précédente, je déclare qu’il existe suffisamment de preuves contre M. DeLise pour l’inculper d’incendie volontaire et de destruction de biens privés. Cette décision sera publiée sur le site du tribunal avec le récapitulatif des événements de la journée. Je fixerai ultérieurement la date du procès. (Soltan souleva l’un des dossiers que Meyer avait placés devant elle.) Voyez le bon côté des choses, maître. Vous l’aurez obtenu, votre dépaysement de l’audience, en fin de compte.

			Soltan se leva.

			— La séance est levée. C’est pas dommage.

			Elle quitta le prétoire.

			Holloway s’approcha d’une Meyer visiblement traumatisée.

			— Madame Meyer… dit-il, avant de se répéter pour obtenir son attention.

			— Que voulez-vous, Holloway ?

			— Répondre à votre question, tout simplement. Maintenant, vous savez ce que je cherchais à obtenir de cette affaire.

			 

			Le lendemain après-midi, Holloway entrait dans la salle de conférence des cadres de la compagnie, console en main, encadré de Papa Toudou et de Carl. Il s’assit au milieu de la table, sur la gauche. Avaient pris place en face de lui DeLise et son avocat, Sullivan, ainsi qu’Aubrey et Landon, délégués du conseil d’administration de la Zarathoustra, accompagnés de leur propre avocate, Janice Meyer. Holloway posa sa console, installa confortablement Papa Toudou sur la table et invita Carl à s’allonger par terre, désir auquel le chien accéda avec plaisir.

			— Bon, commença Holloway avec entrain. J’ai dormi comme un bébé, cette nuit, moi. Et vous ?

			— Tu n’es pas obligé de te conduire en sale con, Jack, lui lança Sullivan.

			— Tu as raison. J’ai parlé à Papa Toudou, qui a discuté avec son peuple. Ensuite, M. DeLise et moi-même avons étudié le différend qui nous oppose. À présent, je crois être en mesure de proposer un arrangement qui conviendra à toutes les parties. Monsieur Sullivan, je m’en tiendrai à exiger de M. DeLise un crédit symbolique au titre de l’incendie et de la destruction de mes biens. De même, les toudous ne réclameront pas de dommages-intérêts à MM. DeLise, Aubrey et Landon, ni à la compagnie Zarathoustra, pour les décès de Mouche et de Bébé. En outre, au nom des toudous, je demanderai à l’Autorité coloniale d’abandonner toutes les poursuites contre DeLise, Aubrey, Landon et la compagnie.

			» Enfin, sans aller jusqu’à demander à la juge Soltan de révoquer son ordonnance de résiliation de la licence EE de la Zarathoustra, nous la prierons de la modifier pour permettre au groupe d’évacuer progressivement sa main-d’œuvre et ses installations au cours des six mois à venir. Ainsi, quoique toujours soumise à l’interdiction d’extraire de nouvelles ressources de la planète, la compagnie aura la possibilité d’achever de traiter celles qu’elle aura déjà prélevées. Bien des détails seront à peaufiner, bien sûr, mais voilà l’idée générale de ce que je vous propose.

			— En échange de quoi ? demanda Aubrey.

			— C’est très simple : en échange, vous partirez les premiers. Vous trois précisément, pour commencer : vous, Aubrey, vous, Landon et, de mon point de vue, surtout toi, Joe. Quittez la planète et n’y reposez plus jamais les pieds. Jamais. Plus généralement, la compagnie Zarathoustra ne fera pas appel de la décision de la juge Soltan, elle ne remettra pas en question l’intelligence des toudous et ne cherchera par aucun moyen ni sous aucune forme à rester sur cette planète. Vous vous retirerez, un point, c’est tout. Prenez vos affaires et allez-vous-en. C’est fini, on n’en parle plus. Chacun sera libre de repartir à zéro.

			— Voilà qui me semble convenable, dit Sullivan.

			— Rien d’étonnant à cela, dit Aubrey : ce n’est pas à vous qu’on demande de renoncer à plusieurs décennies de chiffre d’affaires.

			— J’ajouterai que cet accord s’entend pour tout le monde ou pour personne, dit Holloway. Si un seul d’entre vous s’y oppose, notre offre disparaîtra.

			— Vous ne pouvez pas demander à cette société de renoncer à tout ce qu’elle a accompli ici, s’offusqua Aubrey.

			— Bien sûr que si. C’est d’ailleurs ce que je viens de faire. Plus important, Aubrey, il ne fait aucun doute que vous pourriez faire traîner les choses pendant des années à coups de réclamations et d’appels, mais deux problèmes fondamentaux finiraient par se poser à vous. Premièrement, les toudous sont intelligents, c’est un fait. La compagnie n’a donc plus aucun droit à faire valoir sur cette planète. Vous dépenseriez des millions à retarder l’inévitable. Deuxièmement, vous avez largement mérité votre réputation de mauvais hommes. Beaucoup de méfaits portent votre empreinte.

			— Énormément de méfaits, renchérit DeLise. À commencer par ton accident de patrouilleur, Jack. On cherchait à te retirer de la circulation dès le début.

			— Bon sang, je le savais ! s’écria Holloway en frappant la table du plat de la main. Là, c’est votre empreinte personnelle, Aubrey, qu’on retrouvera là-dessus.

			— Absolument, dit DeLise. Je peux le confirmer.

			L’industriel décocha un regard noir à l’agent de sécurité.

			— Si vous tenez à lutter, Aubrey, faites donc, continua Holloway. Mais je vous garantis que si vous prenez cette décision, au bout du compte, vous serez attaché à une chaise, les yeux rivés sur une horloge, en train de compter les secondes qui vous resteront avant que votre dernier neurone ne se fasse griller.

			— Il me semble que vous surestimez vos capacités, répliqua Aubrey avec un sourire.

			— C’est une remarque étonnante, étant donné qu’en l’espace d’un mois j’ai réussi à vous arracher à la fois une planète et le cœur même de votre société. (Le sourire d’Aubrey s’évanouit.) Vous feriez bien de vous demander ce dont je serais capable si on me donnait deux mois. Ou une année.

			— Nous acceptons votre offre, décida Landon.

			— Brad… commença Aubrey.

			— La ferme, Wheaton ! répliqua Landon d’un ton sec. Vous n’avez plus voix au chapitre là-dessus. Terminé.

			Aubrey se tut. Holloway coula un regard surpris à Landon.

			— Vous n’êtes donc pas son assistant personnel, en réalité.

			— Oh ! que non ! Si mauvaise que soit la situation, elle l’aurait été davantage s’il ne s’était trouvé personne pour le surveiller.

			— Je n’en suis pas si sûr. Elle n’est vraiment pas rose pour vous…

			— Mais elle ne va plus se dégrader à partir de maintenant, insista Landon. La famille Aubrey trouve un avantage en termes d’image de marque à conserver un Wheaton Aubrey à la tête du groupe. Cela donne une impression de stabilité susceptible de plaire aux petits actionnaires. Pourtant, les dernières générations se sont montrées déterminées à suivre le digne chemin des Habsbourg. (Landon tendit l’index vers Aubrey.) Son grand-père a failli anéantir la société avec l’affaire Greene contre Winston. Si nous n’avions pas maintenu son paternel, notre glorieux dirigeant actuel, dans un état permanent de stupeur alcoolique, il aurait sûrement tenté de revenir sur toutes les politiques un tant soit peu écologiques que nous avons réussi à mettre en place. Nous imaginions celui-ci plus compétent. Il manifestait au moins une certaine intelligence et un véritable intérêt pour les affaires. Nous lui avons donc laissé le champ libre. Nous avons autorisé toutes ses manigances. Nous lui avons même proposé une tournée d’inspection de ses sites industriels pour voir comment il s’en sortirait. Maintenant, nous le savons.

			— La leçon vous aura coûté cher, commenta Holloway.

			Landon haussa les épaules.

			— Elle nous coûte cher aujourd’hui, oui, mais nous avons encore tout notre avenir devant nous. La famille estime qu’avec le temps les toudous se rendront compte de la valeur commerciale de leur planète et chercheront à l’exploiter pour satisfaire leurs besoins et leurs désirs. Nous espérons qu’ils nous considéreront alors comme un partenaire précieux, enthousiaste et bienveillant.

			— Ça dépendra… Celui-ci sera toujours aux commandes ?

			Landon éclata de rire. Aubrey le foudroya du regard.

			— Nous en avons donc fini, décida Holloway. Maintenant, messieurs DeLise, Aubrey et Landon, vous trouverez en sortant un patrouilleur qui vous conduira à l’ascenseur spatial. Une cabine vous y attend. Vos effets personnels vous seront envoyés plus tard.

			Les trois hommes prirent un air hébété.

			— Vous voulez nous faire partir maintenant ? s’étonna Aubrey.

			— Oui, vous allez partir tout de suite, dit quelqu’un d’une petite voix haut perchée.

			C’était Papa Toudou. Les trois hommes le dévisagèrent comme s’ils avaient oublié qu’il était doué de parole.

			— Vous avez promis de partir, reprit Papa. Vous allez partir. Je ne veux pas que les assassins de mon enfant se déplacent dans le même air ni voient le même soleil que mon enfant. Vous n’êtes pas des hommes bons. Vous ne méritez pas ces bonheurs.

			Papa se leva, traversa la table et se campa devant Aubrey.

			— Je n’ai pas toutes vos connaissances, mais je suis intelligent. (Il montra DeLise du doigt.) Je sais que cet homme a tué mon enfant. Maintenant, je sais que vous lui avez demandé de le faire. Avec cet homme, vous avez tué mon enfant. Jack Holloway m’a dit qu’il démasquerait le…

			Il leva les yeux vers Holloway.

			— Fils de pute, souffla le prospecteur.

			— Jack Holloway m’a dit qu’il démasquerait le fils de pute qui a tué mon enfant et son compagnon. Jack Holloway a réussi à démasquer ce fils de pute. Jack Holloway vous a démasqué. Vous êtes l’assassin de mon enfant. Quittez ma planète, fils de pute.

		


		
			ÉPILOGUE

			Holloway reposa l’exploseur par terre et regarda Papa Toudou.

			— Bon. Comme à l’entraînement.

			Papa Toudou lui renvoya son regard, puis le posa sur Carl, qui n’en pouvait plus d’attendre le signal, le pauvre toutou. Papa attendit, attendit, attendit… et, à l’instant précis où Carl laissait échapper ce petit gémissement qui voulait dire « Je vais me faire dessus si tu ne te décides pas tout de suite », il ouvrit la bouche. Holloway n’entendit pas son ordre, mais il n’échappa manifestement pas à Carl, qui se rua sur l’exploseur pour poser la patte dessus.

			Une salve de feux d’artifice s’envola vers le ciel, décrivit un arc au-dessus des hommes et des toudous rassemblés sur le toit de ce qui était naguère le siège social de la compagnie, puis explosa en une gerbe d’étincelles multicolores. Tout le monde poussa des acclamations, chacun à la manière de son peuple, sauf Carl, qui jugea ce boum un peu trop sonore à son goût. Holloway lui tendit son dernier bout de saucisse. Le chien s’estima satisfait.

			Alors, d’un coup, Zara XXIII cessa d’être Zara XXIII et devint officiellement la planète des toudous.

			Bien sûr, les formalités de cession définitive de la planète avaient été accomplies un peu plus tôt, tandis que les dirigeants de la compagnie Zarathoustra et leurs engins de chantier s’élevaient le long de la tige de haricot, quand l’Autorité coloniale avait solennellement remis l’autorité sur la planète à Holloway, qui portait désormais le titre officiel de ministre plénipotentiaire de la nation toudoue. Holloway avait signé des documents, serré la main à des dignitaires coloniaux et posé pour la photo avec Papa Toudou et les huiles. Du point de vue des autorités, c’était à ce moment-là que la planète était devenue indépendante.

			Pourtant, tout le monde le savait, ce qui officialisait un acte d’indépendance, c’était le feu d’artifice.

			Après le bouquet final, la fête reprit son cours dans un joyeux désordre cosmopolite. Holloway se baissa, récupéra l’exploseur et l’éteignit. Il salua d’un geste du bras Arnold Chen, en grande conversation avec un groupe de toudous, puis il s’approcha d’Isabel, qui l’observait d’un air amusé.

			— Tiens, dit Holloway en lui tendant l’appareil. Je me disais que tu aimerais garder un souvenir.

			— Très drôle, réagit Isabel en acceptant le cadeau. Je n’arrive pas à croire que tu te sois une fois de plus livré à ton numéro favori. Dans le cadre d’une cérémonie officielle. En embrigadant Papa.

			— Eh bien, tu sais… c’est un bon numéro. Et puis Papa est plus ou moins le chef des toudous, moi son ministre plénipotentiaire. Ce n’est pas comme si nous risquions des ennuis.

			— Jack Holloway, tu as toujours su les éviter, les ennuis. En tout cas, voilà qui prouve que j’avais raison : tu avais bel et bien appris à Carl à déclencher des explosions.

			Elle enfonça son index dans la poitrine de son ami pour appuyer son propos.

			— Tu as fini par me prendre sur le fait, céda-t-il. Tu as gagné.

			— C’est une douce victoire.

			— Je n’en doute pas. (Il promena le regard alentour.) Où est ton mari ? Il a manqué le feu d’artifice.

			— Il est encore en visioconférence avec Chad Bourne. Ils n’ont toujours pas réussi à faire comprendre à cette agence de voyages que son projet de visite guidée de la jungle est une mauvaise idée pour quiconque n’a pas envie de se faire dévorer.

			— Tant que les toudous touchent leur part sur les frais de visite, je ne vois aucun inconvénient à autoriser la consommation de touristes.

			— Le taux de renouvellement des contrats risque d’en pâtir.

			— Hé ! je ne fais que donner des idées. Les détails, c’est le boulot de Chad et de Mark.

			— À propos, ne va pas t’imaginer que je n’ai pas compris ton manège. Que Mark et moi soyons mariés n’a que très peu d’intérêt si tu le maintiens tellement occupé que nous ne nous voyons jamais.

			— Mark n’est pas le seul à être très pris, docteur Isabel Wangai, ministre de la Science et de l’Exploration de la nation toudoue.

			— C’est exact, mais j’ai au moins l’avantage d’avoir un travail intéressant. Celui que tu as confié à Mark est une pure corvée.

			— Procureur général, une corvée ? s’étonna Holloway.

			— Selon ta conception du métier, oui.

			— On ne bâtit pas une nation en faisant la fête tous les jours.

			— Dixit celui qui vient de lancer des feux d’artifice, ironisa la biologiste. J’ai une idée, monsieur le ministre plénipotentiaire. Et si tu te chargeais d’aller chercher mon mari pour l’obliger à participer aux réjouissances ? Il pourrait enfin cueillir les fruits de son travail de bâtisseur de la nation. Ensuite, tu nous accorderais à tous les deux une semaine de congés pour que nous puissions partir en voyage de noces. Alors, lui et moi cueillerions les fruits de notre mariage.

			— Excellente idée. Pour ce qui est de votre voyage de noces, il paraît qu’une charmante visite de la jungle est en cours d’organisation.

			— Après toi, Jack, dit Isabel en lui déposant un baiser sur la joue. Mon mari, s’il te plaît.

			— Je m’en occupe.

			Holloway se dirigea vers la porte de l’escalier en ne s’arrêtant que pour récupérer deux bières dans une glacière.

			Il retrouva Sullivan dans son bureau, qui était auparavant celui de Janice Meyer.

			Holloway frappa à la porte ouverte.

			— Ta femme m’a demandé de venir te chercher.

			Il entra et tendit une canette à son ami, qui l’accepta.

			— Parfait. Je n’attendais que ça. J’ai manqué quelque chose d’important ?

			— Le feu d’artifice.

			— Je l’ai vu par la fenêtre. C’est Carl qui l’a déclenché ?

			— Ça me semblait s’imposer, étant donné qu’Aubreyville porte désormais le nom de Carlsbourg.

			— La première capitale planétaire de l’Univers à devoir son nom à un chien. Nous sommes vraiment la nation de toutes les audaces.

			— À la nation toudoue, dit Holloway en levant sa canette.

			— À la nation toudoue.

			Les deux hommes trinquèrent et burent au goulot.

			— Comment s’est passée la discussion avec les gars de l’agence de voyages ?

			— Ils se sont calmés quand Chad leur a envoyé une vidéo des zararaptors en action. Rien ne vaut des prédateurs sanguinaires pour encourager l’introspection. Évidemment, quelques minutes après avoir raccroché, l’un d’eux a rappelé Chad pour lui proposer un safari…

			— L’esprit d’entreprise ne se repose jamais.

			— Et il n’est pas toujours très affûté. Je serais presque tenté de les laisser l’organiser, leur safari, à condition que les chasseurs soient uniquement armés de canifs.

			La plaisanterie arracha un sourire narquois à Holloway.

			— Et encore, ce ne sont pas les écotouristes qui m’inquiètent le plus, poursuivit Sullivan. Ce sont les sociétés minières.

			— Nous avons pourtant été très clairs : aucune exploitation commerciale de minerai de quelque sorte que ce soit dans les vingt années à venir et le strict minimum passé ce délai.

			— Il y aura toujours quelqu’un pour se croire capable de contourner les interdictions, surtout quand il s’agit de pierres solaires. Nous avons déjà pris plusieurs prospecteurs indépendants la main dans le sac, tu le sais bien. Ils arrivent avec les universitaires et prennent la tangente. L’un d’eux a même réussi à s’emparer d’un patrouilleur et à s’approcher du gisement que tu as découvert, Jack.

			— Que lui avez-vous fait ?

			— Nous ? Rien. Nous avons retrouvé un bras à côté du véhicule.

			— Problème résolu.

			— Ça ne va pas aller en s’arrangeant, pourtant.

			— Je sais. Ajoute-le à la pile.

			— Qu’en penses-tu, Jack ? Est-ce que ça en vaut la peine ?

			— C’est préférable à l’autre solution. Pour les toudous comme pour nous.

			Les deux hommes savourèrent leur bière en silence pendant quelques instants.

			— Jack, reprit Sullivan, tu te souviens que je me suis parjuré pour toi pendant ton audience préliminaire. Quand j’ai dit avoir vu Chad te parler.

			— Je n’ai pas oublié. Sur le moment, je me suis dit que cela avait dû beaucoup te coûter.

			— C’est vrai. Je m’en veux toujours un petit peu d’ailleurs. Chaque fois que j’y pense, ça me ronge. Toi aussi, tu t’es parjuré au même moment, Jack, mais je n’ai pas l’impression que ça te tourmente beaucoup.

			— Tu as raison. Un jour, je t’ai dit qu’on peut éprouver du plaisir à mal agir. Eh bien, là, j’en ai éprouvé à bien agir. Il m’a seulement fallu mentir pour y arriver. Nous sommes avocats, Mark. Mentir entre dans notre champ de compétences.

			— Tiens, ça me rappelle… Je me suis remis à lire ton courrier.

			— Il faut bien que quelqu’un s’en charge, dit Holloway avant de boire une gorgée de bière.

			— Tu seras heureux d’apprendre que tu es réhabilité auprès du barreau de Caroline du Nord, et ce en reconnaissance des efforts consentis pour faire reconnaître l’intelligence raisonnable des toudous.

			— Présenté ainsi, c’est impressionnant. Ça me plaît. À t’entendre, on pourrait croire que c’était mon objectif depuis le début.

			— L’était-ce ?

			— Je crois avoir été très clair là-dessus : je n’avais franchement rien en ligne de mire, Mark.

			— C’est ce que tu dis. Je ne te crois pas. Toi non plus, d’ailleurs, j’en suis sûr. Écoute, Jack. Aujourd’hui, tu as participé à la fondation d’une nation, à la revendication d’une planète entière au nom d’un peuple qui n’aurait pas pu le faire tout seul, à la protection de ce peuple contre des gens qui n’auraient pas hésité à le massacrer pour atteindre ce qui se cachait sous ses pieds. Tout ça, on ne le fait pas sans avoir préparé son coup. Et on ne le fait pas sans savoir précisément pourquoi. Alors, entre toi et moi, Jack, dis-moi pourquoi tu as agi ainsi.

			— Au début, je l’ai fait pour moi, répondit Holloway après un instant de réflexion. Je m’étais toujours conduit ainsi, et ça me réussissait plutôt bien. Au bout d’un moment, j’ai commencé à éprouver de la curiosité quant à l’évolution de la situation et aux bénéfices que je pourrais en tirer. Puis j’ai fini par me rendre compte de ce qu’il fallait faire, et je me savais le seul capable d’obtenir justice.

			— Qu’est-ce qui te faisait croire ça ?

			— Papa Toudou se trompait sur moi. Il m’a décrit comme un homme bon. Je ne suis rien de tel, Mark. Je suis égoïste, malhonnête, toujours prêt à mentir et à tromper pour parvenir à mes fins. Commettre un parjure t’a posé un problème de conscience. Moi, je l’ai fait sans hésiter.

			» C’est précisément ce dont avaient besoin les toudous. Ne te méprends pas : ils ont aussi besoin de braves gens comme Isabel, Chad Bourne et toi. Ils ont plus besoin de vous que de moi en ce moment. Mais, pour que vous puissiez leur venir en aide, il fallait que je les mette à votre portée. Et j’étais le seul à pouvoir le faire. Parce que je suis capable de frapper un client pour obtenir l’annulation d’un procès. Je suis capable de mentir à propos de ma propre petite amie devant une commission d’enquête. Je suis capable de faire croire à plein de gens qu’ils comprennent mes motivations, et ce afin de les manipuler jusqu’à obtenir d’eux précisément ce que je voulais dès le départ.

			» Je ne suis pas un homme bon, Mark, conclut Holloway, mais j’étais le bon homme. Pour ce combat précis, c’était suffisant.

			Sullivan examina Holloway un long moment. Enfin, il leva sa canette de bière.

			— Au bon homme, alors. À toi, Jack.

			Holloway sourit, fit tinter sa bouteille contre celle de Sullivan, puis il la but jusqu’à la dernière goutte.
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